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LES 

PARODIES 

•  i  *-  C-  v  vi  \  .  1  ,■ 

DU  NOUVEAU 

THEATRE  ITALIEN; 

TOME  PREMIER. 


Explication  de  l'Eflampe  du  pre¬ 
mier  Volume. 

' 

La  Figure  qui  décore  le  Ffontifpice 
de  ce  Volume  ,  reprefente  la  toile  du 
Théâtre  de  l’Hôtel  de  Bourgogne  ,  qui 
fert  aujourd’hui  aux  Comédiens  Italiens 
Ordinaires  du  Roy. 


Fr  orvtij p^uf  oe  du,  Je.r  Vo lutrin 


LES 

parodies 

DU  NOUVEAU 
THEATRE  ITALIEN, 
O  V 

RECUEIL  DES  PARODIES 
Reprélentées  fur  le  Théâtre  de 
P  Hôtel  de  Bourgogne  ,  par  les 
Comédiens  Italiens  Ordinaires 
du  Roy. 

Avec  les  Airs  graves. 

Nouvelle  Edition ,  revue ,  corrigée  &  aug¬ 
mentée  de  plulîeurs  Parodies. 

TOME  PREMIER. 


A  PARIS, 

Chez  Briasson,  Rue  Saint  Jacques, 
à  la  Science. 


M.  DCC.  XXXVIII. 
Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roy , 


Tome  i .  contenant  le  s  Pièces  en  vers. 

Catalogue  des  Parodies  reprefèntées  depuis  171& 
jufqu’à  prefent, 

Difcours  à  Poccafïon  d’un  difcours  die  M.  D.  L.  M. 

OEDIPE  TRAVESTI,  Parodie  d’Oedipe  deM.  de  Voltaire. 
ARTEMIRE  ,  Parodie  d’ Artemire de  M.  de  Voltaire. 
AGNES  deCHAlLLOT,  Parodie  d’Inès  de  Caftro,  de  M. 
de  la  Motte. 

Le  MAUVAIS  ME’NAGE.,  P/nWied’Herode  8c  Mariamnc, 
de  M.  de  Voltaire. 

Le  CHEVALIER  ERRANT *  Parodie  d’Oedipe ,  de  M.  DE 
de  la  Motte. 

La  MECHANTE  FEMME,  Parodie  de  laMedée,  deM.  DE 
LongEpierre. 

Les  ENFANS  TROUVEES  ,  Parodie  de  Zaïre  ,  de  M.  de 
Voltaire. 

Le  BOLUS  ,  Parodie  du  Brutus  de  M.  de  Voltaire. 
ARLEQUIN  auParnafle,  ou  la  Folie  deMelpomene,  criti¬ 
que  de  la  Tragédie  de  Zaïre. 

Tome  fécond. 

la  RUPTURE  du  CARNAV  AL  8c  de  la  FOLIE ,  Parodie  de 
l’Opera  du  Carnaval  8c  de  la  Folie,  de  M. 

HERCULE  FILANT  ,  ou  OM  PLIA  LE  ,  parodie  de  l’Opera 
d’Omphale. 

ARLEQUIN  PERSE’E,  parodie  de  l’Opera  de  Perfée. 

Le SER1>EAU des  THEATRES,  critique  8c  Parodie  de  plu- 
fieurs  Pièces. 

PARODIE  ,  Tragi-Comedie  ,  critique  8c  Parodie  de  plufieurs 
Pièces. 

LFS  NOCES  d’ ARLEQUIN  8c  SILVIA  ,  Parodie  de  l’Opera 
de  Thetis  8c  Pelée. 

AMADIS  le  CADET  ,  Parodie  de  l’Opera  d’Amadis  de  Grèce. 

Tome  tmfiéme . 

ARMIDE ,  Parodie  de  l’Opera  de  ce  nom. 

MOMUS  EXILE’,  ou  les  TERREURS  PANNIQUES  ,  Pa¬ 
rodie  de  l’Opera  des  Elemens. 

Le  CAHOS,  fécondé  Parodie  de  l’Opera  des  Elemens. 
ARLEQUIN  ATYS,  Parodie  de V Opéra  d’Atys. 

MEDE’E  8c  JASON,  Parodie  de  1’O.pera  de  Medée. 

L*ISLE  delà  FOLIE,  critique  8c  Parodie  de  la  Comédie  de 
l’ifledela  Raifon. 

PJRAME  8c  THISBE’,  Parodie  de  l’Opera  de  Thisbé* 


ARLEQJJIN  ROLAND ,  Parodie  de  P  Opéra  de  cc  nom. 


Tome  quatrième. 


ARLEQUIN  BELLEROPHON,  Parodie  de  l’Opera  de  Belle- 
rophon. 

LA  BONNE  FEMME,  Parodie  de  l’Opera  d’Hipermnefh'e, 
ALCESTE,  Parodie  de  l’Opera  d’Alccfte. 

ARLEQIJIN  TANCREDE  ,  Parodie  de  l’Opera. 

Le  JOUEUR  &  D.  MICCO,  Parodiede  l’Opera  Italien  des 
Bouffons. 

HESIONE,  Parodie  de  l’ Opéra d’Hefione- 
PH  AETON  ,  fécondé  Parodie  de  i’Opera  du  même  nom. 


AVIS  DV  L1  BRAIRE. 


Ette  nouvelle  Edition  des  Parodies 


V_-/  a  bien  des  avantages  fur  la  précé¬ 
dente  ;  car  outre  les  pièces  qui  y  font 
ajoûtées  ,  &  qui  manquoient  cy-devant , 
on  y  trouvera  plus  d’exaétitude  &  une 
meilleure  difpofition;  les  Mufiques  entiè¬ 
rement  regravées  6c  mieux  écrites ,  facili¬ 
teront  beaucoup  ceux  qui  font  bien-aifes 
de  s’en  aider  pour  la  recherche  des  Airs. 

J’ai  mis  dans  le  premier  volume  toutes 
les  Parodies  des  Tragédies  ,  afin  de  réu¬ 
nir  dans  un  feul  volume  toutes  les  Pièces 
en  vers;  les  Parodies  d’Opera  fuivent en- 
fuite  dans  les  autres  volumes. 

Ceux  qui  ont  la  première  Edition ,  pour¬ 
ront  avoir  les  additions,  en  un  volume 
féparé. 
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DISPOSITION  GENERALE 


des  divers  Recueils  des  Comédies  du 
nouveau  T hèiitre  Italien  ,  qui  [e 
vendent  cbez^  Briafion. 

Es  Comédies  Italiennes  ,  fous  le  nom 


de  Théâtre  de  Riccoboni ,  ou  Théa- 


tro  di  Luigi  Riccoboni  ,  en  3.  volumes. 

Les  Comédies  Françoifes  intitulées  :  Le 
nouveau  Théâtre  Italien  ,  ou  Recueil  ge¬ 
neral  des  Comédies  reprefentées  par  les 
Comédiens  Italiens  Ordinaires  du  Roi  , 
in-dou&e  9.  Volumes,  avec  les  Airs  gravés; 
des  Vaudevilles. 

Nota.  Ceux  qui  ont  les  Editions  précédentes , 
pourront  les  completter  au  moyen  d'un  Supplément  qui 
fe  vend  féparément  en  4.  volumes ,  où  fe  trouvent 
aujji  toutes  les  Mufiques . 

Les  Parodies  du  nouveau  Théâtre  Ita¬ 
lien  en  4.  volumes  avec  les  Airs  gravés 
des  Vaudevilles. 

Nota.  Ceux  qui  ont  la  precedente  Edition  y. 
pourront  avoir  aujji  les  augmentations  de  cette  non 
velle  Edition ,  fépatées  en  un  volume  in-dau^e. 


•  k 
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Autres  Recueils  de  T hèdtre  qui  fe  ven¬ 
dent  dans  la  meme  Boutique. 

Le  Théâtre  &  autres  Oeuvres  du  fîeur 
Riviere  Dufrefny  ,  6.  volumes  in-douze 
avec  les  Mufiques  gravées. 

Le  Théâtre  de  M.  de  Brueys,}.  volumes; 
in  douze.  On  vend  aujfi  de  cet  Auteur  l’Hiftoi- 
re  du  F anatifine  de  notre  tems ,  3 .  volumes 
in  douze  ;  &  le  Traité  de  l’obéiflance  des 
Chrétiens  aux  Puiflances  Temporelles  ,  in- 
douze. 

Le  Théâtre  6c  autres  Oeuvres  de  M. 
Palaprat. 

Le  Théâtre  6c  autres  Oeuvres  de  M. 
J? Abbé  Nadal,  3.  volumes  in  douze* 
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CATALOGUE  GENERAL 
De  toutes  les  Parodies  qui 
ont  été  reprefentées  par  les 
Comédiens  Italiens  Ordinai¬ 
res  du  Roy. 

Nota.'  Les  Pièces  qui  font  marquées  d’une  A f 
terifque  *  ne  font  pas  dans  ce  Recueil  ->  quoiqu'im- 
primées  ailleurs.  Celles  en  carafîeres  ordinaires  n’ont 
jamais  été  imprimées. 

'  /  **  r  cr 

*  A  ChiLle  &  DeidAmie  ,  Parodie  de 
jf  \  i’Opera  du  même  nom  ,  par  Mf*  Ro^ 
magnefi  8c  Riccoboni,  4.  mars  1734. 
Âgne’s  de  Chaillot,  Parodie  en  vers 
&  un  A  été,  delà  Tragédie  d’Inès  de  Cas¬ 
tro,  par  M.  Dominique,  24.  Juillet  1723. 
T.  1 . 

Alceste  ,  Parodie  en  un  A&e  8c  en  Vau¬ 
deville  ,  del’Opera  d’Alcefte  ,  par  Mrs 
Dominique  &  Romagnefi ,  21.  Décembre 
1728.  T.  4. 

Amadis,  Parodie  en  un  Afte  del’Opera 
d’Amadis  de  Gaule  ,  par  M.tsDominique 
8c  Romagnefi ,  27.  Novembre  1731. 
Amadis  le  Cadet,  Parodie  en  un  Aêfce 


DES  PARODIES.  « 
'&  en  Vaudevilles ,  de  l’Opera  d’Amadis 
de  Greee ,  par  M.  Fufelier  ,  24.  Mars 
1724.  T.  2. 

'Amours  (  les  )  de  Vincennes ,  Parodie 
en  un  Ade ,  de  F  Opéra  d’Ifle  avec  des 
divertiflemens  ,  par  M.  Dominique ,  1 2. 
Odobre  17 1 p. 

Arlequin  Romulus  ,  Parodie  en  vers  3 
ôc  en  un  Ade  ,  de  la  Tragédie  de  Romu¬ 
lus ,  par  M .  Dominique ,  1 8 .  Février  1 7  2  2. 

Arlequin  Pekse’e,  Parodie  en  Vaude¬ 
villes  ,  &  en  trois  A  des ,  de  l’Opera 
de  Perfée,  par  M.  Fufelier ,  i8.Decem- 
bre4i7i2.  T.  2. 

Arlequin  Aïys  ,  Parodie  en  un  Ade 
&  en  Vaudevilles ,  de  l’Opera  d’Atys , 
par  M.  Ponteau,  22.  Janvier  1726.  T. 3. 

Arlequin  Roland ,  Parodieen  un  Ade 
&  en  Vaudevilles  de  l’Opera  de  Ro¬ 
land  ,  par  Mrs  Dominique  Sc  Romagnefi, 
31.  Décembre  1727.  T.  3. 

Arlequin  Bellerophon  ,  Parodie  en 
un  Ade  ôc  en  Vaudevilles  ,  de  l’Opera 
de  Bellerophon ,  par  M1S  Dominique  Sc 
Romagnefi ,  7.  Mai  1728.  T.  4. 

Arlequin  Tancrede,  Parodie  de  l’O¬ 
pera  de  Tancrede,  par  Mts  Dominique 
Sc  Romagnefi,  ip.  Mars  1729.  T. 4. 

Arlequin  au  Parnasse  t  ou  la  Folie  de 


%  CATALOGUE 

Melpomene ,  Critique  de  la  Tragédie  de 
Zaïre,  par  un  Anonyme ,  4.  Décembre 
173  2.  Tome  1. 

Armide  ,  Parodie  en  un  Ade  &  enVau- 
deviiles,  de  l’Opera  d’Armide,  parMr 
B****  Janvier  1721.  T.  3. 

Artemire  ,  Parodie  en  un  Ade  de  la 
Tragédie  d’ Artemire ,  par  M.  Dominique , 
10.  Mars  1720.  T.  1. 

Banquet  (  le  )  Ridicule  ,  Parodie  en  un 
Ade  ,  par  M.  de  Lifte ,  5.  Février  1723* 
Cette  Pièce  eli  en  Vaudevilles ,  &  com- 
pofée  d’une  feule  Scène ,  jouée  par  4. 
Adeurs  ,  qui  font ,  Pantalon ,  Arlequin, 
Dominique  en  Pierrot ,  6c  Paghuetti  en 
Polichinelle.  Elle  contient  la  critique 
du  Banquet  des  Sages* 

Le  Bolus-,  Parodie  en  vers  &  en  un  Ade, 
de  Brutus  ,  Tragédie  de  M.  de  Voltaire, 
par  MiS  Dominique  ÔC  Romagnefi ,  28» 
Janvier  1731.  T.  1. 

Bonne  (la)  Femme,  Parodie  en  un  Ade 
&  en  Vaudevilles  ,  de  l’Opera  d’Hyper- 
mneftre,par  Mrs  Dominique  6c  Romagnefi 
28.  Juin  1728.  T.  4. 

Cahos  (le)  Parodie  du  Ballet  des  Ele- 
mens ,  en  quatre  Ades ,  un  prologue  6c 
des  divertirfèmens ,  par  M.  Le  Grand.  27. 
Juillet  1725*  T.  3. 


DES  PARODIES.  xj 

Chevalier,  (le)  Errant  ,  Parodie  en 
vers  de  l’Oedipe  de  M.  de  la  Motte, 
par  M.  Le  Grand ,  fous  le  nom  de  M* 
G***  30.  Avril  17 26. T.  4. 

Collinette  ,  Parodie  en  vers ,  &  un  ade,, 
de  Polixene  Tragédie,  qui  compofeun 
des  Ades  des  Trois  Spedacles ,  de  M. 
Dumas  dû Equeben ,  4.  Septembre  1729  . 

Les  Enfans  trouve’ s  ,  Parodie  de  la 
Tragédie  de  Zaire  de  M.  de  Voltaire, 
par  M.  Romagnefi  >  9.  Novembre  1732* 

*  Les  Gaulois,  Parodie  delà  Tragédie 
de  Pharamond,  par  M.  Romagnefi^ 
Septembre  17  36. 

Hercule  filant,  Parodie  en  un  Ade, 
de  l’Opera  d’Omphale ,  parM.  Fufelier, 
ly.  May  1721.  T.  2. 

Hesi  one  ,  Parodie  en  un  Ade ,  &  en  Vau¬ 
devilles  ,  de  l’Opera  du  même  nom ,  par 
M  s  Dominique  &  Romagnefi ,  28.  Odo- 
bre  1729.  T.  4. 

Hippolite  &  Aride ,  Parodie  de  l’Ope¬ 
ra  de  ce  nom  ,  par  M.  Romagnefi ,  30. 
Novembre  1  7  3  3 . 

Les  Indes  chantantes ,  Parodie  de  l’O¬ 
pera  des  Indes  galantes  ,  par  Mls  Ro- 
magnefi  &  Riccoboni ,  17.  Septembre 
3  5°  „ 


xij  CATALOGUE 

Joueur.  (  le  ),  Parodie  en  Vaudeville  de 
l’Opera  Italien  des  Bouffons ,  repre- 
fenté  fur  le  Théâtre  de  l’Opera  par  un 
Adeur  &  une  Adrice  Italienne.  Cette 
Parodie  a  été  donnée  à  la  fuite  des 
Payfans  de  qualité  &  des  Débuts  ,  par 
M  s  Dominique  &  Romagnefi  le  1 4.  Juil¬ 
let  172p.  T.  4. 

Ïsle  (P)  de  la  Folie,  Comédie  Fran^ 
çoife  en  un  A  de  avec  des  divertiffe- 
mens  ,  par  Mls  Dominique  ,  Lelio  fils  6c 
Romagnefi ,  24.  Septembre  1727.  C’eft 
une  critique  de  la  Comédie  de  l’Ifle  de 
la  Raifon ,  T.  4. 

Mauvais  (  le)  Me’nage  , Parodie  en  vers 
d’Herode  &  Mariamne  de  M.  de  Vol¬ 
taire  j  parM.  Legrand  ,  i  p.  May  172  J. 
Elle  a  paru  fans  être  annoncée ,  T. 
1. 

MechANTe  (  la)  Femme,  Parodie  de  la 
Medée  de  M.  de  Longepierre  ,  par  Mcs 
Dominique  6c  Lelio  fils, 2.3 .  Odobre  1 728. 
T.  1. 

Mede’e  6c  Jason  ,  Parodie  en  un  Ade 
ôc  en  Vaudevilles  ,  de  l’Opera  de  Mé- 
dée  &  Jafon ,  par  Mts  Dominique ,  Le* 
lio  fils  6c  Romagnefi,  28.  May  1727. 

T-  ?•  , 

Medée  6c  Jafon  ,  fécondé  Parodie  de 


DES  PARODIES.  xiij 
POpera  du  même  nom ,  par  M.  Carokt , 
13.  Décembre  1736. 

Melpomene  vengée,  critique  de  l’Ope- 
ra  des  amours  des  Déeffes ,  6c  Parodie 
en  un  ACte  6c  en  Vaudevilles  de  la 
Comédie  des  Trois  Spectacles';  par  M. 
de  Boify ,  3.  Septembre  1727. 

D.  Micco  è  Lesbina,  dernier  intermede 
de  la  Parodie  du  Joueur  ,  6c  que  les 
Auteurs  y  ajoutèrent  le  1 7.  Août  172p. 
T.  4. 

MoMUS exile’, ou lesTERREURS  PANIQUES 
Comédie  Françoife  en  un  ACte  avec 
des  divertiffemens  ;  Parodie  du  Ballet 
desElemens,  par  M.  Fufelier  t  25.  Juin 
1725.  T.  3. 

Noces  (les  )  d’ARL equin 5c  Silvi a  ,  Pa¬ 
rodie  de  l’Opera  de  Thétis  6c  Pelée  ,  en 
un  ACte  6c  en  Vaudevilles  ,  par  M. 
Dominique,  19.  Janvier  1724.  T.  2. 

,Oedipe  travesti  ,  Parodie  en  vers  de 
l’Oedipe  de  M.  de  Voltaire,  par  M, 
Dominique,  17.  Avril  171p.  T.  j. 

Omphale  ,  voyez.  Hercule  filant. 

Parodie,  Tragi-Comedie  ,  Comédie 
Françoife  en  un  ACte  par  M  Fufelier 
23.  may  1723.  L’Auteur  de  cet  ingé¬ 
nieux  Ouvrage  a  parodié  plufieurs  en- 
cNoits  de  nos  meilleurs  Poètes ,  6c  a  lié 
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le  tout  pour  en  compofer  une  Comé¬ 
die  dans  laquelle  il  critique  avec  beau¬ 
coup  d’elprit  plufieurs  pièces  de  ce  tems 
là.  C’eft  un  morceau  unique.  T.  2. 

Pèlerinage  (  le  )  de  la  Foire  de  la  Cam¬ 
pagne  ,  ou  le  Triomphe  dJ Arlequin  , 
Parodie  en  un  A  été,  des  Fêtes  d’Eté, 
par  M.  Dominique  ,  14.  Septembre 
I7I9* 

Phaëton  ,  Parodie  en  un  Aéte  &  en  Vau¬ 
devilles  ,  de  l’Opéra  de  Phaéton  ,  par 
M.  P  A  *  *  *  M***  11»  Décembre 
1721. 

Phaeton  ,  nouvelle  Parodie  de  l’Opéra 
du  même  nom,  en  un  Aéte  8c  en  Vau¬ 
devilles,  par  M1S  Dominique  8c  Romagnefit 
le  25.  Février  1731.  T.  4. 

Philomele  ,  Parodieenun  Aéte&en 
Vaudevilles  ,  de  l’Opera  de  Philomele, 
par  M.  Sirofl ,  12.  Juin  1723. 

Pyrame  &  Thïsbe’  ,  Parodie  en  un  Aéte 
&  en  Vaudevilles, de  POpera  de  Thisbé, 
par  M  s  Dominique ,  Romagnefi  8c  Ricco - 
boni ,  1  3.  Novembre  1726.  T.  3. 

Rupture  (  la  )  du  Carnaval  8c  de  la 
Folie,  Parodie  en  un  Aéte  avec  des 
agrémens  ,  de  Popera  du  Carnaval  8c 
de  la  Folie ,  par  M.  Fufelier ,  6.  Juillet 
171p.  T.  2. 


DES  PARODIES.  xv 
*  Les  Sauvages,  Parodie  de  la  Tragédie 
d’Alzire  de  M.  de  Voltaire,  par  MlS 
Romagnefi  &  Riccoboni  ç.  Mars  173  6. 
Serdeau  (le)  des  Théâtres,  Parodie 
ou  plûtôt  excellente  critique  du  Ban¬ 
quet  des  fept  Sages ,  des  Noces  de  Ga- 
mache ,  &  de  l’Opera  de  Pirithoiis  ,  en 
&e  &  en  Vaudevilles  ,  par  M, 
tujelier ,  19.  Février  1723.  T.  i. 
hetis  &  Pele’e  ,  voyez.  Noces 
'  d’ARLEQUiN  &  de  Sylvia. 


O  Ct 


e 4P  PROBAT  JON . 

JAy  lû  par  l’ordre  de  Monfeigneur  le 
Chancelier  Quatre  volumes  de  Parodies , 
fuite  du  Théâtre  Italien  ;  &  toutes  ces  Piè¬ 
ces  ayant  été  reprefentées  en  public ,  & 
même  imprimées  dans  leur  tems ,  je  crois 
que  cette  nouvelle  Edition  en  peut  être 
pernflfe.  A  Paris  ce  n.  Juillet  1737» 

Signé,  DanchhT.’ 


PRIVILEGE  DV  ROI. 

LO  U I S  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roi  de  France  & 
de  Navarre,  ànosamez  &  féaux  Confèillers  , 
les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres 
•des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel ,  Grand- 
Confeil,  Prévôt  de  Paris,  Baillifs Sénéchaux  , 
leurs  Lieurenans  Civils  &  autres  nos  Jufticiers  qu’il 
appartiendra:Salut.Notre  bien  amé  A.C.  Briasson, 
Libraire  à  Paris ,  Nous  ayant  fait  remontrer  qu’il 
louhaiteroit  continuer  à  faire  réimprimer  &  donner 
au  public  le  Nouveau  Théâtre  Italien ,  avec  les  Mé¬ 
moires  des  Hommes  illujlres ,  s’il  Nous  plaifoit  lui 
accorder  nos  Lettres  de  continuation  de  Privilège  fur 
ce  néceffaires  ;  offrant  pour  cet  effet  de  les  faire 
réimprimer  en  bon  papier  &  beaux  caractères ,  fui- 
vant  la  feuille  imprimée  &  attachée  pour  modèle 
fous  le  contre-fcel  des  Préfentes.  A  ces  causes, 
voulant  traiter  favorablement  ledit  Expofant ,  nous 
lui  avons  permis  &  permettons  par  ces  Préfentes  de 


faire  réimprimer  lefdits  Livres  ci-defliis  fpecifiés  > 
en  un  ou  plufieurs  Volumes  ,  conjointement  ou  fé- 
parément  8c  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera  , 
fur  papier  &  caraéleres  conformes  à  ladite  feuille 
imprimée  &  attachée' fous  notredit  contre-foel,  & 
de  les  vendre  ,  faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre 
Royaume  pendant  le  tems  de  fix  afinées  confécuti- 
ves,  à  compter  du  jour  de  la  date  defd.  Préfentes. 
Faifons  défenfes  à  toutes  fortes  de  perfonnes  ,  de 
quelque  qualité  8c  condition  qu’elles  foient  ,  d’en 
introduire  d’imprefîion  étrangère  dans  aucun  lieu 
de  notre  obéiifance  j  Commeaufli  à  tous  Libraires, 
Imprimeurs  8c  autres,  d’imprimer ,  faire  imprimer, 
vendre ,  faire  vendre ,  débiter  ni  contrefaire  lefdits 
Livres  ci-dellus  expofés,  en  tout  ni  en  partie,  ni 
d’en  faire  aucuns'  extraits  fous  quelque  prétexte  que 
ce  foit ,  d’augmentation ,  correction ,  changement 
de  titre ,  ou  autrement ,  fans  la  permifïîonexprelîè  8c 
par  écrit  dudit  Expofànt,ou  de  ceux  qui  auront 
droit  de  lui ,  à  peine  de  confîfcation  des  Exemplai¬ 
res  contrefaits,  de  trois  mille  livres  d’amende  contre 
chacun  des  contrevenans ,  dont  un  tiers  à  Nous ,  un 
tiers  à  l’Hôtel-Dieu  de  Paris ,  l’autre  tiers  audit  Ex- 
pofant^  &de  tous  dépens,  dommages  &  intérêts. 
A  la  charge  que  ces  Préfentes  feront  enregiflrées 
tout  au  long  fur  l^Regiflre  de  la  Communauté  des 
Libraires  8c  Imprimeurs  de  Paris  dans  trois  mois  de 
la  date  d’icelles  ;  que  l’impreffion  de  ces  Livres  fera 
faite  dans  notre  Royaume  Sc  non  ailleurs ,  8c  que 
l’Impétrant  fo  conformera  en  tout  aux  Réglemens 
delà  Librairie  ,  8c  notamment  à  celui  du  io.  Avril 
1.7 M*  &  qu’avant  que  de  les  expofèr  en  vente  ,  les 
manufcrits  ou  imprimés  qui  auront  fèrvi  de  copie  à 
i’imprefliondefdits  Livres  feront  remis  dans  le  mê¬ 
me  état  où  les  Approbations  y  auront  été  données  ès 
Tome  L  b 
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mains  de  notre  trè's-eher  &  féal  Chevalier  Carde  dè$; 
Sceaux  de  France,  le  fieur  Chauvelin ,  &  qu’il  en 
fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  de  chacun  dans 
notre  Bibliothèque  publique ,  un  dans  celle  de  no¬ 
tre  Château  du  Louvre ,  8c  un  dans  celle  de  notred, 
très-cher  8c  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de 
France  ,  le  heur  Chauvelin  ;  le  tout  à  peine  de  nul¬ 
lité  des  Préfèntes  :  du  contenu  defquelles  vous  man¬ 
dons  8c  enjoignons  de  faire  jouir  l’Expofànt  ou  fès 
ayans  caufe ,  pleinement ,  &  paifiblement ,  (ans  fouf-- 
frir  qu’il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empêche¬ 
ment,  Voulons  que  la  copie  defdites  Préfèntes ,  qui 
fera  imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou 
à  la  fin  defdits  Livres ,  foit  tenue  pour  due  ment  fi- 
gnifiée,..  8c  qu’aux  copies  collationnées  par  l’un  de 
nos  amez  &  féaux  Confeillers  Secrétaires,  foi  foit 
ajoutée  comme  à  l’original.  Commandons  au  pre~ 
miejxfrQtre  Huiffier  ou  Sergent ,  de  faire  pour  l'e¬ 
xecution  d’icelles  tous  Aéles  requis  8c  néceflàires  >  . 
fans  demander  autre  permifiïon ,  8c  nonobftant  Cla¬ 
meur  de  Haro ,  Charte  Normande,  8c  Lettres  à  ce 
contraires.  Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donne’  à  Paris 
le  7.  jour  du  mois  de  Septembre  l’an  de  grâce  173  6. 
8c  de  notre  Régné  le  zz.  Par  le  Roi  en  fon  Con¬ 
seil.  SAINSON. 

Regifiré  fur  le  Regiftre  IX.  de  la  Cham¬ 
bre  Royale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de 
Paris  N°.  8  $1.  folio  306.  conformément  aux. 
anciens  Reglemens  confirmés  par  celui  du  28. 
février  1723 . AParis  le  27. Septembre  173  & 
Signé,  G.  M  A  R  T I N ,  Syndic. 
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DISCOURS 


A  L’OCCASION 
D’tm  difcours  de  M.  D.  L.  M- 
Sur 

LES  PARODIES, 

rion  de  Romulus >  dit  M. 
.M.  *  j’ai  parlé  des  Cntï- 
à  l’occafion  d' Inès  ,  je 
ijfi  quelque  chofe  des  P a - 
Ceci  prouve  dëmonf- 
trativement  que  M.  D.  L.  M.  n’attaque 
les  Parodies  qu’en  partant ,  &  qu’il  ne  faut 
pas  s’imaginer  qu’il  ait  fait  fon  Difcoury 
exprès  pour  déclamer  contr’ elles,  comme 
on  pourroit  l’inferer  du  long  procès  qu’il 
leur  intente.  La  courte  réponfe  qu’on  lui 
oppofe ,  n’eft  fûrement  faite  que  par  occa- 

*  Oeuvres  deThéâtrede  M.  D.  L.  M.  Page  i* 6.  Tome  II. 
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Jicn,  &  n’auroit  jamais  vû  le  jour  ,  fi  l’E¬ 
diteur  du  nouveau  Théâtre  Italien  n’avoit 
pas  voulu  y  joindre  l’irapreflîon  des  Paro¬ 
dies.  Les  Auteurs  de  ces  Pièces  n’ignorent 
pas  combien  elles  perdent  lorfqu’elles  font 
éloignées  de  l’objet  de  leur  critique  ;  ils 
fçavent  fort  bien  que  tout  ce  qui  eft  re¬ 
latif,  ne  peut  être  fenti  qu’à  proportion  de 
la  connoiflànce  des  raports  ;.mais  la  réfo- 
lution  étoit  prife  de  les  imprimer ,  ils  n’ont 
pû  le  dilpenfer  de  fubir  leur  deftinée; 
ainfî  ,  que  le  Public  &  M.  D.  L.  M. 
(  tout  differens  qu’ils  font  quelquefois  d’o¬ 
pinion  )  s’accordent  aujourd’hui  ,  s’ils  le 
jugent  à  propos  ,  pour  condamner  l’Edi¬ 
tion  des  Parodies  :  leur  cenfure  ne  regar¬ 
dera  point  du  tout  les  Auteurs  de  ces  ba¬ 
gatelles. 

Voici  comme  débute  M.  D.  L.  M.  en 
commençant  fon  plaidoyer  contre  les  Pa¬ 
rodies.  Quelque  Leiïeur  trop  grave  trouvera 
•peut-être  que  c  efl  déroger  à  la  dignité  de  ma 
matière  ,  *  que  de  rn  arrêter  a  un  genre  qui 
né  efl  qu’une  efpece  de  bouffonnerie ,  &c.  Je  ne 
rapporterai  pas  ici  toutes  les  qualifications 
détournées  que  cet  ingénieux  Critique 
employé  dans  la  fuite  de  fon  difcours ,  où  il 

’f  Nom. Que  la  mauere.  que  traite  dans  Ton  difcours  M» 
JD.  L.  M.eft  fa  Tragédie  d’Inès  ds  Caftro.  N 
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tâche  d’établir  que  la  Parodie  n’eft  qu’une 
mode  Françoife  ,  fille  d’un  badinage  dan¬ 
gereux,  amufemcnt  malin  des  efprits  fuper- 
ficiels. 

Voici  comme  parle  un  Sçavant  *  qui' 
poffede  le  rare  affemblage  du  goût  &  de 
l’érudition ,  dans  une  curieufe  Differtation 
u’il  a  donnée  fur  l’origine  &  le  caradere 
e  la  Parodie.  Cette  Differtation  eft  im¬ 
primée  dans  l’Hiftoire  de  l’Academie  Roya¬ 
le  des  Inlcriptions  &  Belles-Lettres ,  année 
1733.  Tome  VII.  page  398.  Edition  de 
Paris.  La  principale  efpece  de  Parodie  eft , 
dit-il,  un  Ouvrage  en  vers  ,  compofé  fur  une 
pièce  entière ,  ou  fur  une  partie  confiderable 
d’une  pièce  de  Po  'èfie  comité ,  que  l'on  détourne 
à  un  autre fujet  &  un  autre  fens ,  par  le  chan¬ 
gement  de  quelques  exprejfions. ...  La  Paro¬ 
die  devient  entre  les  mains  de  la  critique  ,  le 
flambeau  dont  on  éclaire  les  défauts  d'un  Au¬ 
teur  qui  avoit  furpris  l'admiration.  Une  dé¬ 
finition  fi  pofitive  &  fiavantageufeautra- 
vail  dramatique ,  fi  rabbaiffé  par  M.  D.  L. 
M.  n’eft  point  hazardée  ;  elle  a  pour  ga¬ 
rants  les  Rhéteurs  Grecs  &  Latins,  qui  n’ont 
pas  dédaigné  de  difcuter  les  droits  &  les 
formes  de  la  Parodie.  Cicéron  même ,  l’é- 

*  Monficur  l’Abbé  Sallier  de  T  Academie  Royale  des  Inf- 
cripüons  ScBelles-Leccies  , 
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loquent  &-le  judicieux  rival  de  Demofihe- 
ne  ;  Cicéron  moins  délicat ,  fans  doute,  que 
M.  D.  L.  M.  a  défigné  les  fources  &  en- 
fèigné  les  réglés  de  la  Parodie  dans  fort 
fécond  Livre  de  l’Orateur.  Enfin  c’ell 
l’ami  du  plus  galant  de  tous  les  Athéniens , 
l’ami  du  fameux  Alcibiade ,  l’ami  d’un  héros 
élevé  par  le  fage  Socrate  ,  c’eft  Hégémon  * 
qui  eft  l’ingenieux  inventeur  de  la  Paro¬ 
die  j  elle  étoit ,  dit  M.  l’Abbé  S****,  à 
f  eu  près  dans  le  goût  de  celles  qu’on  donne 
aujourd'hui  fur  nos  Théâtres. 

Ajoutons  à  des  titres  fi  anciens  &  fi  ref- 
pedables  ,  deux  fuffrages  modernes  qui  ne 
les  affoibliront  pas.  Le  dode  Abbé  Me- 
nage  a  parodié  un  Sonnet  de  Malherbe , 
6c  le  redoutable  Cenfeur  du  Parnaffe  Fran* 
çois ,  l’illuftre  Defpreaux  ,  a  parodié  des 
Scenes  entières  de  la  Tragédie  du  Cid  dans 
fon  Chapelain  décoijfé. 

Les  Amateurs  du  Théâtre  ,  avides  de 
fçavoir  tout  ce  qui  peut  fe  dire  fur  la  Pa¬ 
rodie,  doivent  fe  fatisfaire  en  lifant  la  Dif- 
fertation  inftrudive  6c  fçavante  qui  m’a 
fourni  les  preuves  vidorieufes  que  je  viens 
d’alleguer.  Ils  ne  manqueront  pas  de  lire 
aufli  le  quatrième  Livre  des  obfervations  fur 

*  Hégrémon  de  Thafos  Ifle  de  la  mer  Egée. 

**  Page  408.  de  la  DiiTercation  déjà.  cité. 
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la  Comedie  &  fur  le  génie  de  Moliere  ,  par 
Louis  Riccoboni ,  Afteur  du  Théâtre  Ita¬ 
lien  ,  qui  eft  diftingué  par  fon  jeu  expref- 
lif ,  &  qui  joint  le  mérite  littéraire  à  celui 
de  la  Scene  ,  dans  fa  peribnne  &  dans  fa 
famille. 

Revenons  au  difcours  de  M.  D.  L.  M. 
contre  les  Parodies  :  il  déclare  hautement 
dans  fa  Préface  d’Inès ,  qu'il  a  ri  &  Agnès 
de  Chaillot ,  &  que  fa  Mafcarade  lui  a 
paru  réjoüifTante  :  c’eft-là  nous  rendre  un 
compte  fincere  duplaifir  qu’il  a  goûté  à  la 
Comédie  Italienne  ;  d’où  vient  qu’il  n’a 
jamais  parlé  de  celui  que  lui  a  procuré 
Momus  fabulifie  à  la  Comédie  Françoife  f 
eft-ce  que  cette  efpece  de  Parodie  de  fes 
fables  ne  l’auroit  pas  diverti  ?  apparemment 
M.  D.  L.  M.  n’eft  pas  fi  aifé  à  rejoüir  que 
le  Public. 

M.  D.  L.  M.  avance  dans  des  raifonne*- 
mens  plus  artificieux  que  folides  ,  que  les 
Parodies'  tournent  la  vertu  en  paradoxe  ,& 
ejfayent  fouvent  de  la  rendre  ridicule.  M. 
l’Abbé  S***,  foûtient  au  contraire  que 
la  Parodie  eft  quelquefois  un  trait  dont  la 
vérité  s’arme  à  propos  pour  venger  la  ti¬ 
mide  vertu  :  Si  la  Thefe  de  M.  D.  L.  M. 
étoit  démontrée ,  les  Parodies  feroient  cer- 

*  Pïgc  4<h»  de  la  Diflertation  déjà  citée. 
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êainement  très-condamnables  ;  mais  fi  les 
Parodies ,  bien  loin  de  tourner  la  vérita¬ 
ble  venu  en  paradoxe ,  ne  decréditent  feu¬ 
lement  que  la  vertu  chimérique  &  roma- 
nefque  ;  fi  bien  loin  d’efîayer  de  rendre  la 
vertu  ridicule  ,  elles  n’apoftrophent  que 
la  vertu  véritablement  ridicule  ,  alors  ces 
ouvrages  ne  doivent  plus  être  regardés 
comme  une  efpece  de  bouffonnerie ,  mais  com¬ 
me  une  critique  ■  fenfée  8c  même  utile  pour 
les  mœurs  :  ils  ne  doivent  plus  être  re¬ 
gardés  comme  les  ennemis  de  la  vertu  ,mais 
comme  fes  défenfeurs  j  n’eft-ce  pas  la  dé¬ 
fendre  que  d’attaquer  ce  qui  la  contrefait  ? 

Il  femble  à  la  gravité  auftere  des  difcours 
de  M,  D.  L.  M.  que  fes  Tragédies  four¬ 
millent  d’exemples  delà  vertu  la  plus  épu¬ 
rée  ;  cependant  les  connoiflèurs  prétendent 
qu’il  n’efc  pas  peu  embaraflant  d’y  démêler 
un  cara&ere  digne  d’être  imité.  La  vertu 
que  M.  D.  L.  M.  fait  triompher  fi  haute¬ 
ment  dans  fes  Difièrtations ,  ne  régné  pas 
avec  un  pareil  éclat  dans  fes  Oeuvres  Dra¬ 
matiques  ;  on  ne  trouve  pas  la  conduite 
qu’infpire  cette  fublime  vertu  dans  les  Hé¬ 
ros  ,  8c  même  dans  les  Saints  qu’il  introduit 
fur  la  Scene.  Quel  modèle  effe&ivement 
nous  y  préfente-t’il  ?  eft-ce  l’inégal  Romu- 

Tome  I.  c 
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lus ,  ce  ravifTeur  doucereux  qui  re'iinit  dans 
fes  avantures ,  le  merveilleux  extravagant 
de  la  Chevalerie  errante  ,  avec  les  fadeurs 
de  la  Paftorale  ?  eft  -  ce  le  turbulent  E- 
poux  clandeftin  d’Inez?  ou  fon  Pere  im¬ 
pitoyable,  fanatique  imitateur  de  Brutus? 
eft-ce  le  tendre  Macchabée,  qui  nous  mon¬ 
tre  un  Berger  galand  quand  nous  nous 
attendons  à  voir  un  zélé  Martyr  ? 

On  ne  foupçonne  pas  M.  D.  L.  M. 
de  prétendre  que  c’elt  tourner  la  vertu, 
en  ridicule,  que  de  critiquer  un  perfonna- 
ge  tragique  qui  fe  contente  de  débiter  les 
fentimens  les  plus  nobles  fans  les  prati¬ 
quer  :  on  foait  que  les  Héros  de  Théâ¬ 
tre  y  étalent  fouvent  de  beaux  traits  de 
morale  Philofophique ,  8c  même  Chrétien¬ 
ne;  mais  ce  ne  iont  pas  ces  traits  que 
l’on  fronde  dans  les  Parodies  ;  ce  font 
'es  écarts  ,  quelquefois  abfurdes ,  de  ces 
Héros  fermoneurs ,  de  qui  les  aftions  dé¬ 
mentent  grolïïerement' les  paroles  ,  ou  plu-» 
tôt  le  manque  de  jufbelTè  des  Auteurs  qui 
les  font  agir  peu  conformément ,  tantôt 
à  la  nature,  tantôt  à  l’art,  &  très-fou  vent 
à  la  raifon. 

On  ne  s’efl  jamais  avifé  de  cenfurer  les 
fituations  d’Athalie  ;  on  en  a  admiré  la 
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Verfification ,  &  on  y  a  fenti  la  fublimité 
de  l’Elprit  Saint  qui  en  a  fourni  la  penfée  ; 
mais  cette  admiration  univerfelle  n’appar¬ 
tient  pas  toute  entière  à  la  richelïe  des 
exprellîons  6c  des  rimes  ",  la  conduite  jufte 
6c  fimple  du  fujet ,  la  nobleffe  des  carac¬ 
tères,  6c  le  patétique  des  fituations,  nous 
enlèvent  également  nos  fuffrages  ,  6c  nous 
ne  louons  pas  une  partie  de  cette  pièce 
aux  dépens  des  autres.  Si  on  examinoit 
fans  prévention  les  Macchabées  de  M.  D>. 
L.  M.  on  ne  toucheroit  pas  fûrement  aux 
morceaux  divins  qu’il  a  tirés  des  Auteurs 
Sacrés  ,  on  applaudiroit  fîncerement  au 
choix  heureux  qu’il  en  a  fait  ;  mais  on 
pourroit  fans  ofrenfer  la  vertu  6c  la  reli¬ 
gion  ,  6c  même  en  les  vengeant  ,  s’égayer 
aux  dépens  du  mariage  précipité  du  jeune 
Macchabée,  6c  de  la  converfion  fubite  de 
l’amourtufe  Antigone  qui  pour  premier 
ade  de  pénitence ,  engage  un  jeune  ado- 
lefcent  à  l’époufer  ,  fans  daigner  conful- 
ter  la  plus  refpedable  des  Meres;  quelle 
nouvelle  convertie  !&  quel  faint  Martyr  1 
Efc-ce  qu’une  femblable  Tragédie  ti’auroit 
pas  pû  être  légitimement  parodiée,  h. la 
dignité  du  fujet  ne  l’avoit  pas  fauvée  de 
cet  honneur-là  f  car  c’en  eft  un  ,  même  de 

cij 
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l’aveu  de  M.  D.  L.  M.  on  via  fait ,  dit- 
il  toujours  modeftement  dans  la  Préface 
d’Inez  ,  le  même  honneur ,  que  Scaron  a  fait 
à  Virgile ;  on  m’a  travefi.  Que  M.  D.  L. 
M.  ne  fe  plaigne  donc  plus  de  ce  qu’on; 
l’honore  quelquefois. 

Au  refte  la  juftification  des  Auteurs  Pa- 
rodiftes  eft  l’affaire  du  public.  Ordinaire¬ 
ment  le  Parodifle  n’cft  que  l’écho  du  Par¬ 
terre  ,  c’eft  du  Parterre  lui-même  qu’if 
emprunte  de  quoi  Le  divertir  ;  il  ne  fait 
que  donner  une  forme  Théâtrale  aux  ob- 
fervations  generales  qu’il  a  entendues  ; 
mais  le  Public  ne  fçait  peut-être  pas  en¬ 
core  qu’il  eft  impliqué  par  M.  D.  L.  M. 
lui-même  dans,  le  procès  intenté  contre 
les  Parodies.  Qu’il  life  donc  M.  D.  L.  M .  * 
ou  fon  extrait  fidèle  que  voici.  Le  Public , 
dit  cet  Auteur  moral ,  n’entend  pas  ajfez, 
bien  fes  intérêts  pour  profiter  de  mes  reflexions 
au  fujet  des  Parodies  ;  en  matière  de  plai- 
Jïrs ,  il  vit ,  pour  ainfi  dire  ,  au  jour  le  jour } 
&  il  n’y  connoît guer es  l’économie.  On  pour¬ 
rait  parier  hardiment  que  ce  mauvais  Eco¬ 
nome  de  plaifirs  ne  fent  gueres  combien 
peu  il  les  ménage  en  n’étendant  pas  jufi- 
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qu’à  la  leCture  ceux  que  lui  ont  procu¬ 
rés  quelques  Tragédies  de  M,  D.  L.  M. 
On  ne  fe  mêlera  pourtant  point  de  dif- 
cuter  ici  quel  tort  peut  avoir  le  public 
dans  cette  affaire,  &  fi  ce  public  apoftro- 
phé  par  M.  D.  L.  M;  entend  bien  ou 
mal  fes  interets;  c’efl  à  ce  public  à  dé¬ 
fendre  fes  dédiions  ôc  fes  goûts  :  il  eft. 
bon  pour  répondre  en  tems  ôc  lieu  aux 
Auteurs  qui  l’attaquent ,  fur-tout  quand 
ils  font  Poètes  Dramatiques. 

Mais  pourquoi  relever  &  combattre  les 
inventives  lâchées  contre  les  Parodies  ?  ce 
n’eft  peut-être'  pas  au  jugement  de  M.  D. 
L.  M.  qu’il  faut  s’en  prendre,  &  nous  ne 
devons  cette  aigre  cenfure  qu’à  fa  vanité. 
Car  on  peut  écrire  qu’il  en  a,  puifqu’il 
l’a  fait  imprimer  *  lui-même  dans  fon  Dif- 
cours  préliminaire.  Là  il  foutient  qu’il  en 
doit  avoir  ,  &:  nous  apprend  que  nous  fem¬ 
mes  redevables  à  fa  vanité ,  tant  poétique 
que  profaïque  ,  de  toute?  les  productions 
variées  de  fon  efprit  ;  il  convient  que  la 
fenftbilité  des  Auteurs  eftbien  délicate.  J’ en- 
tens  dit-il ,  par  vanité,  l’envie  d’occuper  lésa 
hommes  de  foi  &  de  fes  talens  &  la  pré— 
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ferencc  de  cette  opinion  étrangère  à.  la  réali¬ 
té  même  du  mérite.  Quelles  conféqucnces 
favorables  aux  Parodies  ne  doit -on  pas 
tirer  de  cette  définition  ?  quelle  bonté  a 
M.  D.  L.  M.  de  nous  l’avoir  donnée  ?  Elle 
répond  à  tous  fes  difcours-Apologetiques, 
elle  en  renverfe  les  argumens ,  elle  nous 
autorife  à  conclure  que  la  vanité  feule 
les  lui  a  diétés.  Car  puifqu’il  établit  que 
l’envie  d’occuper  les  hommes  de  foi  &  de  fes 
talens  ,  met  laplume  à  la  main  des  Auteurs 
&  enfante  leurs  ouvrages  ;  il  ne  peut  nier 
que  cette  même  vanité  n’entreprenne  de 
foutenir  ce  qu’elle  a  fait  naître.  Seroit-il 
naturel  qu’ après  avoir  préudé  à  tous  les 
travaux  d’un  Poète  Dramatique  ,  elle  l’a¬ 
bandonnât  lorfqu’ii  feroit  obligé  de,  défen¬ 
dre  le  fruit  de  fes  travaux  ?  A'infi  quel 
cas  fera-t-on  des  raifonnemens  émanés  d’un 
fentiment  qui  n’eft  que  la.  préférence  d’une 
opinion  étrangère  à.  la  réalité  même  du  mé¬ 
rite  ?  Il  feroit  étonnant  que  ce  fentiment- 
là  fut  accompagné  d’une  Logique  bien 
exaéle;  mais  il  n’eil  pas  furprenant  qu’il 
ait  infpiré  à  M.  D;  L.  M.  une  haine  fl 
marquée  &  fi  confiante  pour  les  Parodies: 
Car  quoiqu’il  y  occupe  les  hommes  de  lui  & 
de.  fes  talens ,  il  efl  clair  qu’il  ne  les  y  oc- 
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cufe  pas  comme  il  le  fouhaite.  On  eft 
bien  fâché  de  rencontrer  tant  de  délica- 
tefTe  dans  la  fenfibilité  de  M.  D.  £.  M.  * 
&  de  lui  voir  prendre  pour  des  affronts 
perfonnels  la  critique  de  fes  ouvrages; 
les  Auteurs  Parodiftes  n’ont  jamais  eu  in¬ 
tention  de  bleffer  perfowiellement  les  Au¬ 
teurs  Parodiés.  Ils  ont  cru  fe  livrer  à  un 
badinage  innocent,  permis  par  les  loix, 
créé  par  le  goût ,  avoué  par  la  raifon  ,  & 
plus  inftruétif  que  bien  des  Tragédies. 
Loin  d’être  le  - corrupteur  des  pièces  de 
Théâtre,,  il  en  eft  la  pierre  de  touche  ; 
en  dülequant  les  Héros  de  la  Scene  ,  il 
diftingue  le  bon  or  du  clinquant.  Enfin 
voici  toute  la  feule  queftion  réduite  dans 
une  feule  &  courte  phrafe  :  bien  .des  Tra¬ 
gédies  déguifent  les  vices  en  vertus ,  les  Pa¬ 
rodies  leur  en  arrachent  le  Aïafque. 

Après  avoir  pris  la  défenfe  des  Parodies, 
je  crois  qu’il  eft  permis  d’exclure  de  leur 
apologie  une  efpece  dangereufe  de  Paro- 
difies ,  qui  fans  avoir  autant  de  gayeté 
que  les  Parodifles  de  Théâtre  ,  ont  fou- 
vent  plus  de  malignité.  Ces  Juges  intrus 
ou  Parnaflè  prononcent  bien  fouvent  des 

*  Tome  I.  Page  134.  &  IJf. 


xxxij  DISCOURS 
Sentences  que  le  public  ne  confirme  pas« 
Si  la  Pofterité  lit  jamais  les  Recueils  de 
leurs  décifions,  elle  fera  joliment  inftruite 
de  la  vérité  des  faits  littéraires  par  ces 
Ecrivains.  Si  ces .  obfervateurs  ,  Cenfeurs 
3c  Rapporteurs  des  Mufes ,  font  mention 
d’une  pièce  qu’ils  favorifbnt  ;  efl-elle  tom¬ 
bée;  ils  difent  poliment  que  l’Auteur  l’a 
retirée  ,  3c  quelquefois  ils  pouffent  leur 
politeffe  complaifante  jufqu’à  certifier  que 
cette  malheureufe  Pièce  a  réulïï ,  quoique 
le  Livre  de  recette  de  la  Gomedie  démente 
leur  certificat.  Je  ne  manquerais  pas  de 
•citations  pour  appuyer  ma  proportion 
mais  les  Auteurs  des  Ouvrages  qui  me 
Serviraient  de  preuves  ,  n’applaudiraient 
pas  à  l’érudition  que  j’étalerois  fur  leur 
chapitre.  A  l’égard  des  Annaliftes  infidè¬ 
les  qui  n’imitent  pas  la  judicieufe  difcré- 
tion  de  l’Auteur  *  des  recherches  des  Théâ¬ 
tres  >  je  n’ai  pas  à  me  plaindre  de  leurfî- 
lence  au  fujet  des  ouvrages  qu’ils  ont  pros¬ 
crits  ;  la  critique  qu’ils  en  font  efl:  ample 
3c  difiùfe ,  mais  par  compenfation  ils  de¬ 
viennent  plus  que  laconiques ,  dès  qu’il 
s’agit  de  les  louer.  Il  feroit  aifé  de  fe 
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venger  de  ces  Fraudeurs  de  la  République 
des  Lettres  ;  leurs  propres  écrits  fourni- 
roient  libéralement  les  moyens  de  la  ven¬ 
geance  ;  je  l’abandonne  aux  Poètes  épris 
de  leurs  ouvrages  ,  je  relèverai,  pour  exem¬ 
ple  ,  feulement  l’affe&ation  parquée  dans 
la  Bibliothèque  des  Théâtres.  On  y  cite 
ainfi  une  bagatelle  de  ma  façon  :  Le  Ser¬ 
deau  des  Théâtres ,  Comédie  en  un  A  cl  e  de 
M.  Fufelier ,  reprefentée  au  Théâtre  Italien 
en  1722.  ou  elle  ne  r Suffit  pas.  Cela  eft  pré¬ 
cis  ;  cela  eft-il  vrai  ?  Jamais  petite  Co¬ 
médie  n’a  eu  un  fuccès  plus  décidé ,  &  ac¬ 
compagné  de  circonftances  plus  brillantes. 
Le  même  Compilateur  ne  mentionne  qu’a¬ 
vec  des  reftriéHons  défobligeantes ,  la  for¬ 
tune  du  Procès  des  fens  fur  la  Scene  fran- 
çoife,  &  le  fort  diftingué  de  Momus  Fa- 
hulifie'y  pièce,  quoique  d’un  A  de ,  ho¬ 
norée  d’un  extrait  dans  le  Journal  des 
Sçavans  (  Lundy  12.  Août  1720.  )  où 
les  ouvrages  dramatiques  font  rarement 
analyfés;  Pièce  enfin  qui  a  joui  à  Lon¬ 
dres  des  applaudiflfemens  éclairés  de  la 
Nation  Angloife.  Peut-être  ces  Comédies 
îfont-elles  pas  mérité  l’honneur  qu’elles 
ont  obtenu;  mais  elles  l’ont  obtenu ,  Sc 
c’eft  cette  vérité  hiilorique  qu’un  Tite-Li- 

d: 


-  Tome  I, 


Xxxlv  DISCOURS 

ve  de  l’empire  de  Melpomene  6c  de  Thalle^ 
doit  rendre  fcrupuleufement ,  fans  trancher 
du  Tacite  ,  ôc  alTaifonner  les  faits  de  ré¬ 
flexions  piquantes  &  de  conje&ures  ma¬ 
lignes  ,  diftées  par  l’averfion  &  la  faufleté. 

Le  Leéleur  informé  ne  regardera  pas 
cette  digreflion  comme  la  plainte  d’un 
Poète  mécontent ,  &  qui  mandie  les  louant 
ges  qu’on  ne  lui  a  pas  accordées.  On 
fçait  que  je  n’en  ai  jamais  follicité  les 
difpenfateurs  ;  il  faut  mériter  les  lauriers, 
êc  non  pas  les  arracher.  On  connoît  des 
Auteurs  qui  ont  amplifié  &  corrigé  des 
vers  compofés  à  leur  gloire  par  des  Mu- 
fes  adulatrices  &.  fubalternes.  Il  eft  encore 
plus  d’un  article  de  petites  fineffes  litté¬ 
raires  que.  je  n’indiquerai  pas  ,  ce:  feroit 
nommer  lés  Auteurs  qui  s’en  fervent.  Quant 
à  moi  je  trouve  que  la  renommée  poéti¬ 
que  ,  dénuée  de  toute  autre,  n’eft  pas  allez 
précieufe  pour  intéreffer  un  honnête- hom¬ 
me  ;  ainfi  je  fuis  très-éloigné  d’approuver 
le  vol  qui  s’en  fait,  par  l’entremilè  del’im- 
pofture  ;  de  plus  je  penfe  que  non-feule¬ 
ment  un  Auteur  n’en  doit  jamais  louer  un 
autre  à  charge  de  revanche  ,  mais  qu’il 
doit  encore  avoir  le  courage  de  louer  les 
plumes  qui  ne  le  louent  pas.  J’ofe  écrire. 
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ici  que  je  pratique  ce  que  je  propofe. 

Si  je  dois  cet  éclairciflement  general 
aux  Auteurs  maltraités  dans  la  Bibliothè¬ 
que  des  Théâtres  ,  j’en  dois  un  particulier 
à  l’Auteur  du  Retour  de  tende  elfe  ,  qui  eft 
appellé  Fufelier  le  Fils.  Il  perdroit  trop  à 
m’avoir  .pour  Pere  ,  l’hymen  ne  m’a  ja¬ 
mais  infcrit  fur  fes  Regiftres. 
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JAy  la  par  ordre  de  M.  le  Lieutenant 
General  de  Police  un  Imprimé  à  l’oc- 
cafion  d’un  Difcours  de  M.  D.  L.  M.  fur 
les  Parodies  ,  &  un  Manufcrit  intitulé 
addition  au  Difcours  fur  les  Parodies ,  dont 
on  peut  permettre  l’impreffion.  A  Paris 
ce  8.  May  1737.  Pag  ex. 

Vu  l’Aprobation  ,  permis  d'imprimer 
à  Paris  ce  y.  May  1737.  HERAULT, 
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PARODIE  DE  LA  TRAGEDIE 

D’OEDIPE 

De  M.  DE  VOLTAIRE. 

Tar  M.  Dominique  Comed.  du  Roi. 

Reprcf entée  pour  la  première  fou  par  les  Corne ;« 
Sens  Italiens  Ordinaires  de  Roy  3  le  l-J 
Avril  171p. 
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COLOMBINE ,  Hôteffe  du  Bourget. 
CLAUDINE ,  Servante  de  Colombine. 
SCARAMOUCHE,  Garçon  de  Cabaret, 
TRIVELIN  »  Mari  &  Fils  de  Colombine. 
FINEBRETTE,  Soldat  Gafcon. 

LE  MAGISTER  du  Village. 

LUCAS,  Payfan. 

Plufieurs  PAYSANS. 


SIMON,  Vieillard. 

GUILLAUME  ,  Cuiiînier  de  Mont- 
Martre. 

GLAISE  ,  Ami  de  Finebrette. 

La  Scene  eft  au  Bourget. 
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INEBRETTE  au  Bourget  !  à  quoi 
donc  penfez-vous  ? 

Morgue  ,  gardez  -  vous  bien  d'habiter 
parmi  nous: 

Ces  lieux  font infeélés,&  j’y  mourons  par  bande  ; 
Que  la  témérité  de  votre  pied  eft  grande  ! 

Du  relie  des  vivans  je  lemblons  leparésÿ 
Et  je  fommes  ici  tretous  pelliferés  : 

La  mort  a  moilTonné  la  moitié  du  Village. 

C,a ,  rcbrouflcz  chemin. . , , , 
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FlNEBRETT  E. 

Non  :  j’ai  trop  de  courage  * 
Va  ,  va  ?  j’ai  vu  la  mort  de  plus  près  fans  effroi  j 
Elle  n’ofe  attaquer  un  Héros  tel  que  moi. 

Je  ne  crains  point  les  coups  de  fa  faulx  meurtrière# 
Pour  peu  qu’elle  voulût  terminer  ma  carrière , 

Je  la  ferois  5  Tandis  ,  reculer  de  cent  pas. 

Biais  e. 

Croyez-moi  5  cependant ,  ne  vous  y  fiez  pas* 

F  I  N  E  B  R  E  T  T  E. 

De  cette  affreufe  mort  la  fureur  vengereffe  9 
‘A-t-elle  refpe&é  les  jours  de  ma  Maitreffe  ? 
Colombine . . . 

B  LAIS  E. 

Elle  vit ,  je  ne  fçaipas  comment,.',* 
Fin  e  br et  te. 

Cette  femme  eut  toujours  un  bon  tempérament  ; 
Mais  d’où  peut  provenir  tout  ce  remu-ménage? 

Et  pourquoi  donc  la  pelle  eff-elle  en  ce  Village  ? 
Biaise. 

Depuis  que  notre  ami  Pierrot  eft  trépafle  . ,  ; . 
Fineb  rette, 

Qu’entens-je  !  cadedis  ;  qui  l’eût  jamais  p:nfé  ! 
Pierrot  n'eil  plus  au  monde?  ah  Pheureufe  nouvelle! 
Sa  femme  eft  veuve ,  hé  bien ,  je  m’unis  avec  elle. 
Dans  mon  cœur  £è  réveille  un  efpoir  décevant . .  9 
Elle  oublira  bientôt  le  mort  pour  le  vivant. 

M'àis  pourquoi  le  deffunt  n’eft-ii  donc  plus  en  vie/ 
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Biaise. 

Depuis  plus  de  quatre  ans  une  main  ennemie  3 
Lui  fit  en  un  moment  perdre  le  goût  du  pain* 

Il  fut  aflafliné. 

F  INEBRETT  É. 

Le  trait  eft  inhumain  } 
Mais  la  perte  pourtant  n’eft  pas  irréparable. 

Je  yeux  bien  l’avouer  5  Pierrot  étoit  bon  diable  5 
Mais  quel  rang  tenait-il  ?  il  étoit  gargotier  ; 

Quant  à  moi  je  fuis  noble ,  &  de  plus  5  bon  guerrier  f 
La  DéefTe  à  cent  voix  ,  de  mes  exploits  charmée  s 
Les  a  tant  publiés  ,  qu’elle  en  eft  enrhumée* 

Blaife,  de  mon  ardeur  je  te  ferai  l’aveu , 

L’abfence  ni  le  tems  n’ont  point  éteint  mon  feu  i 
Mars  n’a  pu  triompher  de  ma  flâme  fidele  ? 

Pour  Colombine  ,ami ,  j’en  ai  toujours  dans  l’ai le* 
Dès  nos  plus  jeunes  ans  nous  nous  aimions  tou£ 
deux  5 

Et  nous  jouions  enfemble  à  mille  petits  jeux. 

Ah  !  quelle  étoit  alors  femiilante  ,  badine  ! 

Et  cependant  malgré  fa  jeundTe  enfantine  , 

Elle  aimoitle  foiide  ,  &  déjà  l’on  voyoit , 

Que  la  condition  de  fille  l’ehnuyoit. 

J’admirois  en  fecret ,  fon  penchant  pour  la  noce  ; 

Dès  ce  tems  elle  étoit  une  femme  précoce. 

Pierrot  fut  fon  époux  ,  pour  mes  feux  quel  échec  f 
Le  drôle  me  paftala  plume  par  le  bec. 

Je  m’enrôlai  d’abord,  &  partis  pour  la  Flandre; 
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Mais  de  Faimer  toujours  ,  je  n’ai  pu  me  défendre! 
Pour  ravir  cette  gloire  à  Tenfant  de  Cypris  * 

J’ai  rendu  de  mes  faits  tout  l’univers  furpris  $ 

De  lauriers  immortels  j’ai  vû  ceindre  ma  tête. 

Il  eft  bien  jufte  après  mainte ,  &  mainte  conquête  ; 
Que  Colombine  ici  me  couronne  à  fon  tour  > 

Et  que  l'hymen  fuccede  à  mon  parfait  amour  ; 

J’ai  fait  loin  de  lès  yeux  d’affez  rudes  épreuves» 

B  t  a  i  s  H. 

Vous  n’etes  pas  de  taille  à  confoler  les  veuves  > 
Vous  occuperiez  mal  la  place  de  Pierrot  : 

Vous  êtes  trop  fluet. 

Finebrette. 

Me  prens-tu  pour  un  fotl 
Biaise. 

Attendez  que  du  moins  la  place  foit  vacante. 

Finebretye. 

Blaife  que  me  dis- tu  ? 

Bl  aise. 

Quoi  Je  diable  vous  tente  ? . ,  .  - 
Feriez-vous  cet  affront  à  fon  fécond  mari  ï 
Trivelin  de  fa  femme  eft  tendrement  chcrî. 

Et  vous  ne  pouvez  pas  en  bonne  confcience  » 

De  fon  lit ,  lui  vivant  y  avoir  la  furvivance, 

F  I  N  EBRETTE, 

Je  ne  puis  revenir  de  mon  étonnement! 

Je  ne  le  ceîe  point ,  ce  coup  eft  aflommant  y 
Je  n’aurois  jamais  pu  former  cette  penfée  ...» 


travesti. 

De  fes  néceffités ,  la  veuve  étoit  prcffec.' 
Réfléchirions  un  peu ,  fans  nous  mettre  «1  Coitff 
roux  : 

la  mort  la  délivra  de  fon  premier  époux  ; 

Sans  doute  du  fécond  elle  en  fera  de  meme  ï 
Il  faut  patienter  ,  je  ferai  fon  troifiéme. 

B  LAI  SE. 

Oui  vous  l’épouferez ,  vous  devez  l’efperer  i 
Peut-être  pourra-telle  aufïi  vous  enterrer. 

SCENE  II. 

C0LOMBI  NE  >SCARAMO  U  CH  E,h 
CLAUDINE. 

Sc  ARAMOUGH  E. 

OU I  tous  nos  payfans accufent Pinebrette * 

Madame  ,  il  eft  l’objet  d’une  haine  fecrette  $ 
Le  peuple  furieux  5  animé  de  couroux  , 

Àlfure  que  Pierrot  expira  fous  fes  coups. 

Son  retour  à  nos  maux  donnera  quelque  trêve , 

Et  vafairecelferlapefte  qui  nouscreve. 

Car  depuis  le  trépas  de  notre  ami  Pierrot , 

Tous  les  malheurs  ici  s'avancent  au  grand  trot  : 
Nos  Moutons  font  galeux  ;  la  Campagne  ftérile  » 
Nous  prive  tous  les  ans  de  fon  fecours  utile  5 
Et  dans  tout  le  Bourget ,  il  n’eft  point  de  Rouflin  % 
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Qui  ne  foit  attaqué  d’un  dangereux  farcin 
Les.  garçons  n’ofent  plus  aller  jouer  aux  quilles  ». 

Et  la  jaunilTe  enfin  gâte  toutes  nos  filles. 

C  OI.OM  BINE. 

Qu  ai-je  entendu  ,  grands  Dieux  ?  on  peut  le  loup* 
çonner! 

Une  telle  injuftiee  a  lieu  de  m’étonner 

Claudia  fe  peut- il . 

Claudine.' 

Ma  furprifc  eft  extrême» 
C  OLOMBINJE. 

Finebrctte ,  dît- on . 

ScARAMOUCHE. 

Oiii  Madame  ?  lui-même; 
i  out  franc  >  je  ne  crois  point  qu’on  puilfe  s’abufer.. 
Et  quel  autre  en  effet  pourroit-onaçcufer  ? 

On  feait  que  le  gaillard  vous  a  conté  fleurette  * 

Que  vous  alliez  fouvent  enfemble  à  la  guinguette 
Et  que  votre  mari  jaloux  avec  raifon  > 

Craignoit  de  votre  part  un  peu  de  trahifon, ...... 

COLOMBINE, 

Scatamouche ,  ceflez  de  tenir  ce  langage  , 

Vous  en  ave?,  menti >  vous  &  tout  le  Village  y 
Sortez. 
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î> 

SCENE  III. 

COLOMB  IN  E,  CLAUDINE, 

COLQMBINE, 

D  E  Taccufer  on  peut  avoir  le  front? 
A  fa  vertu ,  c’eft  faire  un  trop  cruel  affront.. 

Claudine* 

Que  je  vous  plains  ,  Madame  î 

COLOMBINE, 

Ah  ma  chere  Claudine  ! 
Cet  injufte  foupcon  dé(oîe  Coiombine  : 

Finebrette  accufé  !  peut-on  l’imaginer  ? 

Claudine. 

On  a  quelques  raifons  >  &  pour  le  condamner.  • 

C  O  I,  O  îvi  B  I  N  Ei 

Lui ,  qu’un  aflkflinat  ait  pu  fouiller  fon  arae  ! 

Des  lâches  fcélerats  c’eft  le  partage  infâme. 

Non  ,  il  n’a  point  commis  cette  indigne  a&ion,1 
Car  il  eft  tout  enfembîe  honnête  homme  &  Gafcon» 
Apprens  que  ces  foupçons  irritent  ma  colere  > 

Et quil eft  vertueux  puifqu’il  m’avoit  fçû  plaire > 
Claudine. 

Finebrette  long-tems  vous  a  fait  les  yeux  doux  , 
Pourquoi,  donc  n’eft-il  pas  devenu  votre  époux  î 
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CoLOMBINE> 

Nous  brûlâmes  tous  deux  d’une  inutile  flame  ^ 

Et  malgrétout  le  feu  qui  dévoroit  fon  ame , 

Il  ne  put  obtenir  l’aveu  de  mes  parens  , 

Des  delîrs  d’une  fille  indomptables  tyrans*» 

Mon  pere  qui  voyoit  Pierrot  dans  l’abondance. 

Sur  1  autre  lui  donna  d’abord  la  préférence* 

U  fallut  oublier ,  dans  fes  embraflemens, 

Et  mes  premiers  amours  ,  &  mes  premiers  ferment 
Finebrettefe  fit  Soldat  dans  la  Milice, 

Il  partit  ;  cet  hymen  pour  lui  fut  un  fupplice. 
Depuis  ce  tems  fatal,  ce  généreux  Gafcon, 

Par  fes  exploits  guerriers  s’eft  acquis  un  grand  nom  î 
On  vante  fon  courage ,  &  même  la  Gazette 
A  parlé  plufieurs  fois  du  vaillant  Finebrette. 

Cl  audine. 

Après  avoir  perdu  votre  premier  époux  % 

Puifqu’il  vous  plaifoit  tant ,  que  nel’époufîez-vous? 
Colomb  in  2* 

Un  gros  loup  furieux  défoloit  le  Village, 

Nul  n’ofoit  contre  lui  fignaîer  fon  courage  ; 

Le  brave  Trivelin  ,  fans  craindre  le  danger. 

De  ce  fier  animal  s’offrit  à  nous  venger  $ 

Ce  héros  exigea  pour  prix  de  fâ  vaillance  , 

Qu’une  femme  du  lieu  devînt  fa  récomp enfe  , 

Qu’à  la  plus  opulente  il  pût  donner  la  main  : 

Tu  fçais  bien  que  le  choix  ne  fut  pas  incertain 
Pour  l’intcrêt  commun  il  fallut  y  fouferire  \ 
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îinebrette  pour  lors  fur  moi  n’eut  plus  d’émpire  â 
Trivelin  triomphant  obtint  d’abord  ma  foi  ÿ 
Et  le  vainqueur  d’un  loup  étoit  digne  de  moi* 
Claudine. 

Ah  !  Madame  en  ces  lieux  Finebrette  s’avance» 
Colombine. 

Je  crains  de  fuccomber  r  évitons  fa;  préfence. 


SCE  N  E  I  V. 

FI  N  ERRE  TT  E  ,  COLOMBÎNE, 
CLAUDINE. 


Finebrette. 


E  donc  ,  vous  me  fuyez  !  quoi ,  vous  fais- je 


trembler  ? 


O  fez  me  voir  r  ofez  m’entendre  ;  &  me  parler.. 

Je  ne  viens  point  ici  vous  chanter  votre  gamme. 
Puifqu’ enfin  je  n’ai  pu  vous  obtenir  pour  femme, 
J’en  fuis  toutconfolé ,  que  faire  à  tout  cela  ? 

Se  pendre  ?  bagatelle  ,  il  en  faut  refter  là  : 

Vous  n’étiez  point  du  tout  faite  pour  le  veuvage." 
Hé  bien ,  ma  chere  enfant ,  comment  va  le  ménage  I 
Ce  Trivelin  a-t-il  de  l’efprit ,  du  bon  fens  ? 

En  êtes-vous  contente ,  avez- vous  des  enfans  l 
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C  O  L  O  M  B  I  N  Ei  T 

Oui ,  Seigneur. 

fîNEBRETTE.  * 

Cadedis  ,  que  vous  êtes  féconde  l 
J  en  fins  charmé;  pour  moi,  j’ai  trimé  par  le  monde* 
J’ai  fait  plus  d’une  fois  trembler  mes  ennemis } 

Tel  que  vous  me  voyez,  j’ai  vû  bien  du  pays:. 

Hé  mais*  vous  n’en  avez  pas  mal  vû,  ma  charmant^ 
Deux  maris  !  cadedis  *  vous  êtes  prévoyante. 

Je  ne  vous  blâme  pas  y  chacun  lent  fôn  beloin. 

Ma  belle ,  cependant ,  fi  je  n’eullé  été  loin , 

Quahd  ici  ce  gros  loup'  faifoit  le  diable  a  quatre** 
Contre  cet  animal  vous  m’auriez  vû  combattre  : 
Par  moi  facilement  il  eût  été  dompté  * 

Et  moi-meme  à  vos  pieds  je  l’aurois  apporté. 
Trivelin  plus  heureux  triompha  de  la  bete  * 

Et  fort  mal-à-propos  me  ravit  ma  conquête. 

COLOMBINE. 

Oubliez  ce  qui  peut  encor  vous  chagrjner. 

On  forme  un  grand  foup-çon  qui  va  vous  étonner*. 
Du  meurtre  de  Pierrot  *  le  Village  en  furie* 

Vous  accufe  ,  &  foutient. . .  . 

Finebrette, 

Vous  vous  mocquez  ,  ma  mie  ! 
Qui,  moi  de  tels  forfaits  ?  moi  des  alîafiinatsf 
Et  que  de  votre  époux . ,  .  vous  ne  le  croyez  pas*. 
COLOMBIN  E. 

Non  5  je  ne  le  crois  point ,  &  c’eft  vous  faire  injure , 
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Que  vouloir  un  moment  combattre  l’impofture* 
Mais  cependant ,  mon  cher ,  puifqu’on  a  ce  foupçon. 
Les  Archers  vous  pourroient  fort  bien  mettre  eu 
prifon. 

F  I  N  EBRET  T  E, 

En  prifon  ?  dites-vous  :  ah  !  je  les  en  deffie, 
Einebrette  ,  morbleu  ,  n’entend  pas  raillerie  ; 

Qu’ils  viennent  contre  moi, Meilleurs  les  ,pouflecuIs# 
Sandis,  fuffent-ils  trente  3  iis  feront  tous  vaincus. 


SCENE  V. 

TRIVELIN,  SCARAMOUCHE,FINEBRETTE, 
COLO.MB1NE  >  CLAUDINE. 
Trivelin. 

ÇCaramouche,  eft-ce-là  le  Seigneur  Finebrette  ? 
Finebrettjs, 

Oiiijc’efl:  lui  qu’on  outrage  à  tort,  &  qu’on  maltraite^ 
Lui  qui  n’a  jamais  fait  une  lâche  a&ion  , 

Et  qui  foutient  fi  bien  fa  réputation. 

On  fait  à  mon  honneur  une  fenfible  offenfe  , 

Jefçai  qu’on  ofe  ici  noircir  mon  innocence** 

Je  vous  eftimois  fort  ,  &  je  ne  penfois  pas. 

Que  vous  pûffiez  defcendre  à  des  foupçons  fi  bas. 
l’injuftice  efl:  criante ,  &  ma  valeur  s’étonne , 
Qu’on  accufe  un  héros  des  bords  de  la  Garonne  ; 
Joli-cœur  3  la  Ramée,  8c  moi,  braves  foldats * 
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Nous  avons  fait  parler  de  nous  dans  les  combats. 
Que  de  fang  répandu,  dans  plus  dune  bataille  ! 

On  fcait  bien ,  que  j’allois  ,  &  d’eftoc  &  de  taille  t 
Qu’il  faifoit  beau  me  voir  affronter  les  hazards  ! 
Rien  ne  me  fait  trembler  ,  je  fuis  un  fécond  Mars  * 
Plus  vaillant  que  Céfar  ,  plus  brave  que  Pompée. 
Si  par  quelque  malheur  je  perdois  mon  épée  > 

J’en  abbattois  plus  d’un  avec  le  feul  fourreau. 

Tri  velin. 

LVous êtes  >  je  l’avoue,  un  Alcide  nouveau. 

F  I  N  a  B  R  E  T  T  E. 

Ce  que  je  vous  dis-là  n’eft  point  fanfaronade  ; 
Quoique  je  fois  Gafcon ,  je  hais  la  gafeonade. 

Je  fuis  connu  par-tout ,  j’ai  bon  cœur  &  bon  bras , 
Et  dans  l’occafion ,  je  ne  recule  pas  ; 

Votre  femme  le  fçair,  -elle  peut  vous  le  dire. 

Vous  m’accufez pourtant ,  fandis  ,  je  vous  admire; 
Je  veux  bien  bavoüer >  je  croyois  qu’un  Gafcon  > 
Devoit  être  toujours  au-deflus  du  foupçon. 
Trivelin. 

Certes ,  je  ne  veux  point  vous  imputer  ce  crime  ; 
Mais  le  Ciel  en  courroux  demande  une  viéh'mc. 
Parle  fang  du  coupable  il  le  faut  appaifer. 
Seigneur ,  tout  le  Village  a  fçû  vous  accufer. 
Finebrette 

Quelle  raifon  a-t’ii  i  je  n’y  puis  rien  eomprendrCè 
Trivelin. 

Croyez-moi,  (ans  tarder ,  fongez  à  vous  d  cendre. 
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F  I  N  E  B  R  E  T  T  E. 

Pour  un  garçon  d’honneur,  par-tout  on  me  connoît. 
Ma  foi ,  fi  c’étoit  moi ,  je  le  dirois  tout  net  : 
Pourquoi  tant  finafler  ?  allez  je  fuis  un  drôle  , 

Que  l’on  peut  aifément  croire  fur  fa  parole. 

Un  valeureux  foldat ,  un  grivois  tel  que  moi  . 
Quand  il  a  dit  un  mot ,  en  eft  crû  fur  fa  foi# 


SCENE  VI. 


LE  M  AGISTER,  LUCAS ,  Plufieurs  PAYSANS  * 
COLOMBINE,  FINEBRETTE  ,  TRI  VELIN, 
CLAUDINE. 

T  R  I  V  E  L  I  N, 

QU  £  veut  le  Magifter  î 

Le  Maoïste r. 

Je  viens  pour  vous  apprendre  « 
Un  funefîe  fecret ,  qui  va  bien  vous  fiirprendre. 
Ecoutez-moi ,  Village  ...  au  milieu  de  la  nuit , 
L’Ombre  du  grand  Pierrot  a  paru  dans  mon  lit, 
Colombine* 

Que  dites-vous  ? 


Le  Magistère 
J’ai  vu  fon  image  fânglantei 
Lui-même  m’a  parlé  d’une  voix  ménaçante  ; 
Finebrette ,  a-fil  dit ,  n’a  pas  percé  mon  fein  0 
Un  autre  plus  cruel . 
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Trivelin. 

Nommez  fon  alTaffm* 

Qui  peut  vous  retenir?  . .  dites  donc..  . 

Le  Ma  gis  ter. 

Ah  !  je  n’ofe. 

Fl  NEB  RE  T  T  E. 

Parlez  I’amî,  parlez,  voici  bien  autre  chofe  : 

Non,  cadedis ,  il  faut  me  tirer  d'embarras. 

Le  Magister. 

Ne  me  demandez  rien. 

T  rivelin. 

Expliquez-vous. 

Le  Magister. 

Helasî 

L  U  C  A  s. 

Non,  môrgué,  s'il  vous  plaît,  cette  affaire  nous 
touche , 

Et  je  voulons  fçavoir  de  votre  propre  bouche , 

Qui  fut  ralfaflineur  ;  ça ,  point  tant  de  façons: 

Ce  ne  font  point  ici  des  fables,  des  chanfons, 
Dégoilez  au  plutôt  :  je  mourrons  de  la  pelle  > 

Si  vous  ne  le  nommez ...... 

Le  Magister. 

O  contrainte  funefte] 

Malheureux  Paylâns ,  que  me  demandez-vous  ? 
Lucas. 

Quand  il  fera  branché  ,  je  nous  làuverons  tous. 


Le 
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Le  Magister. 

Lorfque  je  vous  aurai  découvert  le  coupable , 

Vous  frémirez  d’horreur, 

L  U  C  A  s. 

Non ,  je  me  donne  au  diable  > 
J’en  aurons  du  plaifir  ,  &  du  fouiagement. 

Le  Magister. 

Pierrot  veut  que  l’exil  foit  fon  feul  châtiment: 
Mais  cet  infortuné  ,  fe  puniffant  lui-même  5 
Se  livrera  bien  tôt  à  fa  fureur  extrême , 

L  t  dans  fon  defefpoir  >  (e  pochant  les  deux  yeux  * 

Il  ne  joiiira  plus  de  la  clarté  d;.s  Cieux. 

T  R  i  v  e  L  I  N. 

Obéiffez ,  morbleu ,  je  perdrai  patience. 

Le  Magister. 

C’eft  yous  qui  me  forcez  à  rompre  le  iîlence. 

T  RIVELIN. 

Que  ces  retardemens  irritent  mon  courroux. 

Le  Magister. 

Vous  le  voulez  ?  hé  bien  c’eft .  . . 

T  R  I  V  £  L  I  N. 

Achevez  >  qui  ? 

Le  Magister. 

Vous. 

T  R  I  v  EL  1  N. 

Moi  !  bon  ,  vous  vous  raocquez. 

Le  Magister. 

Non  3  le  diable  m’emporte^ 
Oedipe  Traveftu  B 
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Tiuvelin. 

Quel  menfonge  !  peu,t-on  m’outrager  de  la  forte  3 
Col  o  m  bine  à  Trivelin . 

Quoi  !  du  pauvre  Pierrot ,  vous  feriez  i’affaflinï 

F  1  N  E  B  RE  TT  E. 

Hé  bien  vous  m’acculiez  ,  Monfieur  de  Trivelin  » 
J’avois  airaffiné  Pierrot  3  à  vous  entendre  ; 

Jugez ,  qui  de  nous  deux  à  prefent  on  va  pendre# 
Qu’en  dites-vous  ,  l’ami  ?  vous  voilà  bien  camus. 

Je  me  retire  5  Adieu  5  vous  ne  me  verrez  plus , 
On  me  dégraderoit  de  nobleffe  >  à  bon  titre  » 

Si  je  me  faufilois  avec  un  tel  belître. 

Colombine  je  pars:  mon  cœur confole-toi * 

En  m’éloignant  d’ici  5  je  fais  ce  que  je  doi  ; 

Je  fer  ois  d’y  refter,  une  folie  extrême  : 

Tu  m’aimois  tendrement ,  &  je  t’aimois  de  même$ 
Mais  tu  n’ignores  pas  9  que  j’ai  trop  de  vertu  y 
Pour  vouloir  époufer  la  veuve  d’un  pendu. 

Il  s'en  va. 

Lucas. 

Dans  le  Village  encor ,  ofèz-vous  bien  paroître  ? 
AfTaffiner  Pierrot  !  morgue  le  tour  eft  traître. 

Il  faut  que  cela  foit ,  le  Magifter  le  dit , 

Il  ne  fe  trompe  pas>  c’eft  un  homme  d’efprit: 
Pour  nous  je  n’irons  point  demander  votre  grâce  * 
31  faut  tout  au  plutôt  que  juftice  fe  faflè. 

Trivelin  au  Magifter. 

JKon  !  je  nç  teyiens  point  de  mon  faififlêmene, 
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Et  ma  rage  eft  égale  à  mon  étonnement. 

Je  rendrons  par  ta  mort  ma  vengeance  certaine  : 
Mais  non ,  vieux  radoteur,  tu  n’en  vaux  pas  la  peine.. 
Va, fuis  loin  de  ces  lieux ,  fourbe ,  infâme ,  menteur. 
Le  Magister. 

Vous  me  traitez  toujours  de  traître  &  d’impofleur, 
Votre  pere  autrefois  me  croyoit  plus  fincere. 
Trivelin. 

Arrête  ...  que  dis- tu, quoi  maître  André  mon  pere..* 
Le  Magister. 

Non ,  il  ne  s’agit  point  ici  de  Maître  André. 

Vous  apprendrez  par  qui  vous  fûtes  engendré , 

Il  ne  faut  pas  toujours  en  croire  l’apparence  : 

Rien  n’eft  plus  incertain  ,  mon  cher,  que  la  naiffance. 
Je  vais  faire  à  l’inftant  lortir  le  gros  Simon 
Retenu  dans  les  fers  pour  un  fimplc  foupçon , 

à  Colombine , 

Du  meurtre  de  Pierrot  vous  le  crûtes  complice  » 

Il  fut  livré  par  vous  aux  mains  de  la  Juftice. 

à  Trivelin , 

L’ami ,  vous  n’êtes  pas  encore  ou  vous  penfez  ï 
Adieu ,  fongez  à  vous  ,  je  vous  en  dis  affez. 

Il  syen  va  avec  les  Fayfans • 
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SCENE  VII, 


TRIVELIN,  CO  LOMBINE. 


T  R  i  v  E  L  I  N. 


U  e  L  cruel  embarras!  mon  ame  inquiettée  , 


foupçons  importuns  n’eft  que  trop  agitée* 
Le  Magifler  me  gène  ,  &  prêt  a  Texcufer, 

Je  commence  en  fecret ,  moi-meme  à  m’accufer* 
Golombine. 

Quoi  donc  3  n’êces-vous  pas  fur  de  votre  innocence? 
T  R  i  v  E  L  I  N. 

Gn  eft  plus  criminel  quelquefois  qu’on  ne  penfe* 
Cqlombine, 

Non  5  non  >  le  Magifter  eft.un  extravagant  * 

U  vous  a  tenu  meme  un  difcours  arrogant® 


Tm  Y  E  L  V  N* 


Ma  mie  ,  un  petit  mot  :  fans  vous  parler  du  refie* 
Quand  Pierrot  entreprit  ce  voyage  funefte  3 
Trois  ou  quatre  valets  ne  le  fuivoient-iis  pas  ?. 

G  O  L  O  M  BINE* 

Non ,  fon  compere  feul  accompagnoit  Tes  pas*. 
Trivelin. 

XJn  feul  homme  ! 


COLOMBIN  E® 

Pierrot,  ce  fublime  genie,1 


Dsdaignoit  ^comme  yqus  >  la  grande  compagnie 
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ïl  alloit  tous  les  jours  taire  un  cour  dans  les  champs* 
Il  n  avoit  point ,  mon  cher ,  d'autres  amufemens  : 
Avec  tous  fes  voifins  ,  uni  dès’fon  enfance. 
Comme  il  étoit  fans  crainte,il  marchoit  fans  défenfe. 
Avec  un  ami  feul ,  comme  ie  vous  l’ai  dit, 

Un  famedi  matin  mon  pauvre  époux  partit  : 
Montés  fur  deux  bidets  ,  Pierrot  &  fon  compere* 

Se  mirent  en  voyage  ,  helas  f 
Trivhlin. 

Pour  quelle  affaire? 

C  O  LO  M  BINE. 

U  alloit  en  Bourgogne  à  l'emplette  du  vin  v 
Quand  il  fut  rencontré  par  un  lâche  alTaffin. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Des  bons  Marchands  de  vin, exemple  augufte  &  rarei 
Aurois-je  pu  fur  toi  porter  ma  main  barbare! 
Dépeignez-moi  du  moins  cet  époux  malheureux* 
Colombine. 

Puifque  vous  rappeliez  ce  fouvenir  fâcheux  * 

Il  étoit  déjà  vieux,  mais  maigre  fa  vieilldfc  9 
Il  avoit  quelquefois  des  retours  de  jeunelfe  ; 

Ses  yeux  étoient  petits  ,  même  fort  enfoncés , 

Et  le  pauvre  Pierrot  vous  reffembloit  aflez  . 

Mon  cher  qu'a  ce  dilcours, qui  doive  vous  furpren~ 
dre  i 

T  R  i  v  e  L  I  N. 

J’entrevois  des  malheurs  que  je  ne.  puis  comprendre  r 
Le  Magiiler  peut-être  a  dit  la  vérité. 
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COLOMBINE. 

Non  5  tout  ce  qu’il  a  dit  n’eft  qu’une  fauffetér 
Pour  avoir  cru  jadis  une  vieille  forciere. 

Il  m’en  coûte  mon  fils ,  6  douleur  trop  amere  ! 
Trivelin. 

Votre  fils  !  par  quels  coups  1*  avez-vous  donc  perdu 
Pourquoi  jufqu’à  préfent  n’en  avois-je  rien  fçû  l 
Colomb  ine. 

Apprenez  9  apprenez  dans  ce  péril  extrcme , 

Ce  que  j’aurois  voulu  me  cacher  à  moi-même» 

Et  de  vous  allarmer  ne  foyez  plus  fi  fot. 

Je  vous  l’ai  déjà  dit ,  j’eus  un  fils  de  Pierrot  ; 

Mais  à  peine  avoit-il  commencé  fa  carrière  » 

Que  j’allai  confulter  une  vieille  forciere. 
Pardonnez  fi  je  tremble  à  ce  feul  fouvenir , 

Voici  les  propres  mots ,  j’ai  dû  les  retenir  : 

Ton  Fils  tuera  Pierrot  5  &  ce  Fils  téméraire  •  •  • 
Acheverai-je  ? 

Trivelin. 

Hé  bien  ! 

CoiOMBINE. 

Fera  cocu  fon  pere  .  .1 

Que  vois-je  >  Trivelin  ?  vous  changez  de  couleur^ 
Trivelin. 

De  grâce  5  pourfuivez >  je  fuis  faifi  d’horreur . .  •  « 
Qu  en  fites-vous  ? 

Colombine. 

Je  crus  cette  laide  megere* 


T  R  A  V  E  S  T  T.  ** 

Et  rertotiçant  enfin  aux  fentimens  de  mere , 

Je  voulus  l’arracher  aux  rigueurs  de  Ton  fort , 

Et  qu’aux  Enfans  trouvez  on  le  portât  d’abord* 

Cet  ordre  fut  fuivi  :  malgré  mon  injuftice  , 

Celui  qui  me  rendit  ce  funefte  fervice  , 

Alla  ,  deux  jours  après  ,  s’informer  de  mon  nls  i 
Il  feue  qu’il  étoit  mort ,  ô  rigoureux  ennuis  ! 

Vaine  précaution!  fentimens  trop  feveres  ! 

Pierrot  fut  maflacré  par  des  mains  étrangères  y 
Ce  ne  fut  point  fon  fils  qui  lui  porta  ces  coups 9 
Et  j’ai  perdu  mon  nls  fans  fauver  mon  Epoux. 
Trivel  in. 

Qu’entens-jef  mais  il  faut  que  par  reconnoiflance  i 
Je  vous  fafle  à  mos  tour  une  autre  confidence  ; 

Et  que  vous  connoifliez  par  ce  trille  entretien  * 

Le  rapport  étonnant  de  votre  fort  au  mien. 

Je  fuis  né  dans  Mont  -  Martre ,  &  tout  franc  j’en 
enrage  9 

Je  ne  me  plai  ois  point  du  tout  dans  ce  Village  * 
Mon  pere  y  fait  encor  le  métier  d’hôteliier. 

Un  jour  j’allois  tirer  du  Vin  dans  le  cellier .... 

O  malheur  !  tout  à  coup  les  tonneaux  s’entr’ouvr  i 
rent , 

Le  vin  coula  par-tout,  &  les  murs  le  rougirent  $ 

Ma  chandelle  foufflée  augmenta  ma  terreur  : 

A  vous  dire  le  vrai  5  j’avois  diablement  peur* 

Une  effrayante  voix  me  parla  de  la  forte  : 

Eloigne-toi  d’ici ,  gagne  au  plutôt  la  forts  3 
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Ne  viens  plus  du  bonVtn  fouiller  la  pureté  ; 

Baccbus  elt  contre  tôt  j  a  fit  ment  irrité .  ..  . 

Cette  voîx  me  prédit ,  le  croirez-vous  Madame  ? 
Que  ma  mere  de  voit  un  jour  être  nia  femme. 
Que  je  tûrois  mon  pere  ....  ~ 

Colombine. 

O  Ciel ,  que  dites  vous 
L'ai-je  bien  entendu  ?  je  frilfonne 
Tri  veu  n. 

Tout  doux. 

Vraiment  j’ai  bien  encore  autre  chofe  à  vous  dire  > 
Lai  (fez-  moi  refpirer  ,  &  je  vais  vous  inftruire. 
Lorfque  de  cet  effroi  mes  fens  furent  remis  > 

Je  réfolus  d’abord  de  quitter  mon  pays;, 
J’abandonnai  Mont  Martre  >  &  fans  beaucoup  de 
peine  > 

J'allai  deux  jours  après  courir  la  pretentaine. 

Je  déguifai  par  tout  ma  naiffance  &  mon  nom  , 

Un  jeune  plâtrier  fut  mon  feul  compagnon  : 

Nous  avions  l’un  pour  l’autre  une  amitié  fincere.. 
Un  jour  près  de  Uijon,  (il  m’en  fouvient,  ma chere. 
Je  ne  fçai  pas  comment  je  l’avois  oublié , 

L'Oracle  de  la  cave  elf  trop  vérifié.  ) 

Trouvant  deux  Cavaliers  dans  un  étroit  paffagc  , 

Le  vin  qui  me  guidoit  féconda  mon  courage  $ 
J’avois  un  peu  trinqué  ,  la  bacchique  liqueur 
M’echaulibit La  cervelle  ,  &  me  donnoit  du  coeur  : 
Je  voulus  dilputer ,  comme  un  homme  peu  fage , 
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Des  vains  honneurs  du  pas  le  frivole  avantage. 
J’étçis  yvre  en  un  mot ,  mon  camarade  auffi. 

Je  marche  donc  vers  eux ,  &  comme  un  étourdi 
J’arrête  des  bidets  la  fougue  impétueufe  : 

Les  voyageurs  faifîs  ,  fous  ma  main  furieufe  , 
Succombent  à  l’inftant ,  &  font  percés  de  coup*; 

Js  tombent  à  mes  pieds . 

COLOMBINE, 

Ah  !  que  m’apprenez- vous  ? 
Simon  vers  nous  s’avance ,  il  étoit  le  eompere 

pe  Pierrot . 

Trivelin. 

Il  pourra  dévoiler  ce  myflere. 

SCENE  VIII. 

SIMON,  CO  LO  MBINE  5  TRIVELIN. 

Trivelin. 

JE  veux  être  éclairci  :  viens  malheureux  vieillard, 
Approche»...  mais  je  crois  t’avoir  vu  quelque  part. 
Simon  à  Colombine . 

Hé  bien  eft-ce  aujourd’hui  qu’il  faut  que  l’on  me 
pende  ? 

A  ce  funefte  fort ,  faut-il  que  je  m’attende  ? 

N’avez- vous  point  encor  calmé  votre  courroux  ! 


Ocdipe  TraveJH , 


C 
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ColombinE. 

Rafliirez-vous ,  Simon,  parlez  à  mon  époux.' 
Simon  à  Trivclin . 

Quoi  donc  ?  Pierrot  eft  mort,  &  voilà  votre  femme  • 

à,  Colombine. 

Vous  n’ayez  pas  été  long-tems  veuve ,  Madame. 

T  rivelin, 

Simon ,  venons  au  fait  ,  je  ne  dis  plus  qu’un  mot , 
Tu  fus  le  feul  témoin  du  meurtre  de  Pierrot , 

Tu  fus  blelfé ,  dit-on  ,  en  voulant  le  défendre  ? 
Simon. 

L’ami ,  Pierrot  eft  mort,  laiffez  en  paix  fa  cendre* 
Et  celfez  d’infuker  au  rigoureux  deftin  , 

D’un  malheureux  vieillard  blelfé  de  votre  main. 
Trivelin. 

Moi  je  t’aurois  blelfé  l  quoic’eft  toi  que  ma  rage 
Attaqua  vers  Dijon  dans  cet  étroit  palfage  ?  •  •« 
Oui  je  te  reconnois  :  que  je  fuis  étonné  ! 

Simon. 

Vous  avez  fait  le  crime ,  &  j’en  fus  foupçonné  • 
De  cet  affreux  forfait ,  j’ai  feul  porté  l’endolfe  ; 

On  m’a  donné  pour  gîte  un  cul  deBalfe  Toile* 
Triveun. 

Que  je  fuis  un  grand  chien  ! 

Co  lo  mbine. 

Ne  vous  emportez  pas* 

Ce  n’eft  pas  votre  faute. 


TRAVESTI.  t7 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Il  faut  mourir. 

Ç  O  L  O  M  B  I  N  E. 

Helas  ! 

Tr  IV  EL  IN. 

Votî§  déVêZ  Vous  venger  de  ma  fureur  extrême  ; 
Punilfez-moi,  Madame,  étranglez- moi  vou s-m ê  m  c , 

Ou  de  mes  propres  mains . 

CoLOMBINE. 

Que  faites- vous ,  ô  Dieux  ! 
Trivelin  épargnez  cefpeétacle  à  mes  yeux  : 
Etes-vous  polfedé  ,  quel  Démon  vous  tourmente  ? 
Je  ne  puis  plus  relier,  ici  tout  m’épouvante. 

Elle  fort  avec  Simon. 


SCENE  IX, 

TRIVELIN  Jeul . 

T^Lle  fait  bien  de  fuir  un  monftre  tel  que  moi, 
J’afTafline  Pierrot ,  &  fans  Jfçavoir  pourquoi. 
Ah  !  je  fuis  un  infâme  ,  un  gibier  de  potçnçe  , 

Et  je  mérité  enfin . ,  ,  f . 


/ 
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SCENE  X 

SCARAMOUCHE,  GUILLAUME j 
T  R  I  V  E  L  I  N. 

SCARAMOUCHE, 

L’Etranger  qui  s’avance  * 
Veut  vous  entretenir. 

T  R  i  VELI  N. 

C’eft  affez,  laiflez-moi. 
Guillaume. 

«Cher  Trivelin  ! 

Trivelin. 

Guillaume  eft-ce  vous  que  je  vol  ? 
Oiii ,  c’eft  le  Cui/ïnier  de  Maître  André  mon  pere  { 
Oeft  lui  dont  l’amitié  m’a  toujours  été  chere. 
Çommentfeporte-t’il?  répondez. 

Guillaume. 

Il  e/l  mort. 

1  Trivelin. 

Quoi ,  Maître  André  n’eft  plus  ?  il  a  vraiment  grand 
tort. 

Partons  Guillaume  ?  allons  ;  je  veux  dans  ma  patrie^ 
Prendre  poffefïion  de  fon  Hôtellerie  : 

Tu  m’accompagneras. 
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Il  n’y  faut  plus  penfer  ; 

A  Mont-Martre  ,  mon  cher ,  vous  devez  renoncer  î 
Si  vous  y  paroilfez ,  votre  mort  eft  juree. 

T  R  i  v  E  L  I  N. 

Qui  de  mon  cabaret  me  défendroit  l’entree  ? 

Parbleu  je  plaiderai,  nous  verrons  fi  je  puis 
Par  la . 

GuiUAUMH, 

De  Maître  André,  vous  n’étiez  point  le  fils. 
Tri  v  Et  in. 

Je  n’étois  pas  fon  fils  !  &  qui  donc  eft  mon  pere  ? 

Guillaume. 

La  chofe  à  dire  vrai  n’eft  pas  encor  bien  claire. 

Vous  fûtes ,  mais  fur-tout,  n  en  faites  point  de  bruit, 
Sûr  le  haut  de  Mont-Martre  expofé  dans  la  nuit. 

T  riveun. 

près  de  Paris  ? 

Guillaume. 

Sans  doute. 

T  RI  VELIN. 

Eclaircis  ce  myftere. 
Guillaume. 

JJn  vieillard  vous  porta  dans  ce  lieu  folitaire. 
Trivelin, 

I  Qu’entens-je  ! 

Guillaume. 

Le  hazard  vous  offrit  fous  mes  pas  * 
La  pitié  me  faifit ,  je  vous  pris  dans  mes  bras, 

C  n) 
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Je  vous  portai  d’abord  dans  notre  Hôtellerie  % 

Du  pauvre  Maître  André  Famé  fut  attendrie  ; 

11  vous  plaint ,  vous  carefle  :  admirez  votre  fort  î  j 
Maître  André  vous ^adopte ,  au  lieu  defon  fils  mort* 
Mais  la  taverne  enfin  n’étoit  point  votre  place  > 
la  pitié  vous  y  mit ,  le  remords  vous  en  challc. 
Triyelin. 

Guillaume  ,  ce  vieillard  5  de  qui  tu  m’as  reçu  ; 
Depuis  ce  temps  fatal ,  ne  Fas  tu  jamais  vû  ? 
Guillaume. 

Jamais  :  lui  feul  fçavoit  le  nom  de  votre  pere  * 

Et  pourroit  aifément  éclaircir  ce  miftere  ; 

II  étoit  fort  ventru  :  fi  je  le  rencontrons  «> 

Je  fuis  perfuadé  >  que  je  le  connoîtrois. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Pourquoi  m’annonces-tu  cette  trille  nouvelle  ! 

Je  ne  puis  réfifter  à  ma  douleur  mortelle , 
J’entrevois  ma  naiflance,  &  j’ai  quelque  foupççîk 
En  vérité  je  fuis  un  fort  joli  garçon*  »  m  » 

Simon  approchez-vous*. 
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SCENE  XI. 

SIMON,  GUILLAUME,  TRIVELIN. 
Guillaume. 

i^Uroîs-je  la  breluë! 

Non  5  fans  doute  5  fui*  lui  plus  j’attache  ma  vue  .  » 
C’eft  lui ..... 

S  1  m  o  N. 

Pardonnez-moi,  fi  vos  traits  inconnus 
Guillaume. 

De  Mont-Martre  ,  l’ami ,  ne  vous  fôuvient-il  plus  ? 
Simon. 

pomment? 

Gu  ILL  AUM  E. 

Quoi  cet  enfant ,  qu’une  nuit  vous  portâtes  J 
Ce  malheureux  enfant ,  qu’enfin  vous  exportes  ? 
Simon. 

Morbleu  ,  qu’avez-vous  dit  ? 

Guillaume. 

Vous  êtes  trop  difcrct  ; 
Vous  devez  révéler  cet  important  fecret  ; 

Je  fçai  ce  que  je  fais  en  parlant  de  la  forte  * 

Iriyeiin  cft  l’enfant . 

Simon. 

Que  le  diable  t’emportes 

Ciiij 


Voyez  un  peu  la  langue  î  ' 

Guillaume  à  Trivelïn. 

Allez  ,  n’en  doutez  pas , 

Quoique  ce  vieillard  dife5il  vous  mit  dans  mes  bras* 
Et  voilà  votre  pere. 

Trivelïn. 

A  la  fin  je  refpire. 

à  Simon . 

Mais  quoi,  vous  vous  taifez, n’avez-vous  rien  à  dire  ? 
Vous  êtes  donc  mon  pere  >  &  le  Ciel  a  permis . . . 
Simon. 

Vous  en  avez  menti  T  vous  n’êtes  point  mon  fils# 
Guillaume. 

De  grâce  expliquez-vous5pourquoi  tout  ce  myftere  ? 
Parlez  ,  ne  craignez  rien. 

Simon. 

Colombine  eft  fa  merç£ 
Au  lieu  de  le  porter  chez  les  Enfans  Trouvés  > 
J’allai  droit  à  Mont-Martre  ; 

Gu  ILLAUME. 

Et  fi  donc ,  vous  rcve»* 
Simon. 

fl  eft  fils  de  Pierrot. 

Trivelïn. 

T u  redoubles  ma  rage  i 
Malheureux  ofes-tu  me  tenir  ce  langage  ? 
Eloignez-vous  tous  deux  ,  ou  cent  coups  de  bâton* 
De  vos  funeftes  foin^  vont  me  faire  raifon.  ' 

Ils  ïen  vont. 


travesti, 
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SCENE  XII. 

Triveiin,  feul. 

H  E  bien  es-tu  content  5  Magifter  déteflable  ? 

Ton  oracle  à  la  fin  n’eft  que  trop  véritable. 

Je  n’ai  pu  me  fouPcraire  à  mon  cruel  deftin  , 

De  mon  pere  je  fuis  l’odieux  affafïin; 

Moi -même  fur  Ton  front  j  ofai  planter  des  cornes  * 
Pour  moi ,  barbare  fort ,  tes  rigueurs  font  fans  bon¬ 
nes. 

Non  5  un  crime  fi  noir  ne  peut  fe  pardonnera 
Que  de  gens  à  l5envi  vont  me  turlupiner  ! 

11  n’en  faut  point  douter  ,  les  plumes  fatyriques  9 
Ecriront  contre  moiplufieurs  lettres  critiques. 
Tandis  que  d’un  coté  l’on  me  critiquera  * 

De  l’autre  vainement  l’on  m’apologira.  •  •  •  •  • 

Mais  quoi  le  jour  s’enfuit! ....  que  vois-je?  le  village 
Vient  avec  des  flambeaux  me  brûler  le  vifage  ; 
Arrêtez  ....  où  fuirai- je  ...  il  va  fondre  fur  moi. 
L’enfer  s’ouvre  ....  o  Pierrot!  6  mon  Pere  eft-ce 
toi  ? 

Je  vois ,  je  reconnois  cette  honteufe  crête  , 
Pannachç  injurieux  que  j’ai  mis  fur  ta  tête  ; 

Punis- toî,  vange-toi  d  un  fils  dénaturé  > 

D’un  fils ,  qui  non  çontent  de  t’wçix.  maflaçré  % 
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Livrant  à  Tes  forfaits  fon  ame  toute  entierë  ? 

Ôfe  mettre  en  fon  lit  fon  époufe  5  &  fa  mere  ; 

C’en  eft  trop  3  frappons-nous .....  mais  je  le  veux 
en  vain  ; 

Je  crains  de  me  bleffer  >  la  peur  retient  ma  main  • 
C’efl  à  toi  de  punir  mes  crimes  effroyables  .• 
Àproche ,  entraîne  moi  toi-méme  à  tous  les  diables. 
Pour  moi  d’affreux  tourmens  doivent  être  inventés  * 
Je  ne  m’en  plaidrai  point ,  je  les  ai  mérités* , 

Viens  vite ,  je  te  fuis. 


TRAVESTI, 
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S  CE  N  E  XII. 

COLOMBINE CLAUDINE ,  TRIVELIN. 

COLOMBINE» 

Q  Ueî  horrible  tapage 
Faites-vous  donc  ici  ?  vous  n’êtes  pas  trop  fage. 

Ah  !  tranquillifez-vous  ?  mon  cher  petit  mari  a 
Votre  cœur  à  ce  nom  n’eft-il  point  attendri  ? 
Trivelin. 

Qui  moi  ,  votre  mari  ?  ce  titre  abominable 
Irrite  en  ce  moment  la  douleur  qui  m’accable* 
Colombine* 

Quenten$-je  î 

Trivelin. 

C’en  efi:  fait ,  nos  deftins  font  remplis  0 
Pierrot  étoît  mon  pere  3  &  je  fuis  votre  fils. 

ÜiMVA* 
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SCENE  XIV. 
COLOMBINE, CLAUDINE. 
COLOMBINE. 

Rivelin  efi  mon  fils  !  quai- je  entendu,  ClatU 


Se  peut-il . 

ClAud  inh. 

Je  vous  plains  ma  chere  Colombine» 
Confolez-vous. 

CoLOMBINE. 

Eft-il  un  plus  cruel  deftin  ! 
Quoi  j*aî  pu  dans  mon  lit  recevoir  Triveün  î 
Claudine. 

Vous  ne  le  fçaviez  pas. 

Colombine. 

En  fuis-je  moins  coupable? 
Claudine. 

Il  n’y  faut  plus  fonger. 


Col  ombinh 


Ah  !  Monftre  déteftablcj} 
As-tu  pu  dans  tes  bras  méconnoître  ton  fils  ! 
Claudine. 

Appaifez.-vous,  Madame ,  à  quoi  fervent  ces  cris  ? 
Que  vous  êtes  changée  !  ah  !  plus  je  vous  regarde* 
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T  R  A  VESTI. 

COLOMBINE. 

Tout  le  monde  en  ira  fans  doute  à  la  moutarde. 
Claudine. 

On  plaindra  votre  fort  ,  &  votre  aveuglement  i 
Puifque  vous  l’avez  fait ,  Madame,  innocemment. 


SCENE  XV. 

TRIVELIN  en  aveugle  conduit  par  un  petit 
garçon  y  COLOMBINE,  CLAUDINE. 

Trivelin. 

yT  On  mignon ,  je  fçaurai  réco  mpenfer  ton  zélé  ; 
Viens  conduire  mes  pas  ,  fois  mon  guide  fi¬ 
dèle  5 

Dans  l’état  où  je  fuis  j’ignore  les  chemins. 

COLOMBINE, 

£)ù  vas-tu  5  mon  cher  fils  î 

Trivelin. 

Je  vais  aux  Quinze-vîngts , 
Peut-être  voudra-t-on  m’y  donner  une  place  ? 

COLOMBINE, 

L’infortuné  ! 

Trivelin. 

D’ici  pour  jamais  je  me  chaffe. 
Honteux  de  mes  forfaits ,  juflement  furieux , 
Moi-même  j’ai  voulu  me  crever  les  deux  yeux. 
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Je  ne  vous  verrai  plus  ,  j'en  donne  ma  parole  , 

Et  voilà  dans  mes  maux  tout  ce  qui  me  confole  ; 
Bonjour.  Allons  mon  fils  ,  donnez- moi  votre  Bras* 
Car  je  fuis  trop  fujet  à  faire  des  faux  pas. 

Il  s  en  va. 
COLOMBINE. 

Aller  ail  Quinze- Vingts  !  ah  !  quel  deffein  tragique  I 
Qui  l’eût  crû  ?  i’aélion  eft  vraiment  héroïque. 

Mais  je  me  trouve  mal  >  tout  mon  corps  s’affoi- 
blit . 

Claudine  ?  par  pitié  ,  viens  baffiner  mon  lit. 

Le  Tonnerre  gronde  &  les  Eclair* 
faroijfent* 

FIN, 
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PARODIE 

EN  UN  ACT  E 

Tar  M.  Dominique  Corne  à.  du  Roi. 

Repréfentée  pour  la  première  fois  par  les 
Comédiens  Italiens  du  Roy , 
k  i  o  Mars  1720. 


ACT EV  RS. 

PANT  ALON,  Riche  Marchand. 

ARTEMIRE,  Femme  de  Pantalon. 

CEPHISE,  Suivante  d’Artemire. 

TRIVELIN,  Premier  Commis  de  Pan¬ 
talon. 


ARLEQUIN,  Valet  de  Pantalon. 
PHILÜTAS,  Amant  d’Artemire. 
BRAILLA  R  DE  T,  Avocat, 

S  C  A  P I N , 

SCARAMOUCHE,  Ami  de  Pan¬ 
talon. 


Un  ARCHER. 


Plufîeurs  ARCHERS. 


La  S  cme  ejl  proche  Padou'e  dans  P  Etat 
Vénitien. 


ARTEMIRE 


A  R  T  E  M  IRE 


PAR  O  D  IE. 


SCENE  PREMIERE. 

AR  TEMIRE,C  EPH  ISE. 

\ 

A  RTE  MI  RE. 

O  N  rien  ne  peut  tarir  la  fource  de  mes 
larmes , 

Laifle-moi  route  en  proie  à  mes  vives 
allarmes  ; 

Çephife  5  tes  conf  ils  ne  font  que  m'irriter , 
la  morr  il  le  feul  bien  que  je  dois  Souhaiter. 

Tu  connois  Pantalon  &  fon  humeur  jaloufe  ; 
Quand  je  fonge  5  grands  Dieux  5  que  je  fuis  fon  é- 
poufe  ; 

Que  ce  Vénitien  quoiqu’abfent  de  ces  lieux, 

JMe  fait  garder  a  vue  “n  Tiran  odieux  ; 

Artemin ,  Parodie.  D 


4i  ARTEMIRE 

Que  de  la  liberté  le  précieux  ufage  5 
M’eft  interdit  ici  ;  Cephife*  j’en  enrage  : 

Quand  je  fonge  qu’il  veut  que  l’on  fuive  mes  pasÿ 
Et  qu’il  fait  redoubler  ferrure  &  cadenats  ; 

Cette  réflexion  me  meta  la  torture  > 

Et  m’infpire  un  penchant  que  donne  la  nature  : 

Cette  rude  contrainte  ,  &  tous  ces  deplaifirs  , 

Loin  de  les  étouffer  irritent  mes  defirs. 

Depu-is  qu’il  eft  parti  pour  aller  à  Venife, 

A  de  gros  commerçans  vendre  fa  march andife , 
Triveiin ,  fon  agent  >  &  Ion  premier  commis , 

Eli  le  plus  dangereux  de  tous  mes  ennemis. 

Pour  rendre  ma  douleur  plus  forte  &  plus  amere 
Je  vois  dans  mon  époux  l’affaffin  de  mompere  ; 

Tu  fçais  que  mon  mari  ne  pouvoir  le  fouffrir , 

5a  haine  contre  lui ,  ne  faifoit  que  s’aigrir. 

Pantalon  dont  l’humeur  ne  feauroit  fe  comprendra 
Devint  fon  ennemi  dès  qu’il  devint  fon  gendre: 

Le  traître  faififfant  mon  cher  Pere  au  colet  y 
Au  milieu  de  fon  fein  enfonça  fon  ftilct  : 

O  fouvenir  funefte  !  ô  fatale  journée  ! 

Dieux ,  à  fouffrir  toujours  m’avez-vous  condamnée  1 
C  e  p  h  i  s  E. 

Pourquoi ,  belle  Attendre  ,  époufer  Pantalon  ? 

Que  n’avez-  vous  choifî  quelque  joli  garçon  t 
Pourquoi  vous  immoler  ?...  a 
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PARODIE. 

À  RTEMIRE, 

Je  n’en  fç ai  rien ,  Cephife. 
Helas  !  que  pouvorts-nous  quand  on  nous  tyrannife  i 
Je  n’étois  qu’un  enfant  :  Pantalon  ,  ce  vieux  fou  , 
Etoit  riche  marchand  5  je  n’avois  pas  le  fou* 

Et  mon  pere  ébioüi  par  fa  grande  richeife  > 

A  fes  brufques  chagrins  immola  ma  jeunefle. 

Mon  cœur  avoit  pourtant  perdu  fa  liberté  5 
Je  l’avoûrai  ,  Cephife  5  avec  fincérité  : 

Le  jeune  Philotas  avant  cet  hymenée  > 

Prétendoit  à  mon  fort  unir  fa  deftinée  : 

Ses  charmes  ,  fes  vertus  avoient  touché  mon  cœur* 
Pouvois-je  réfifter  à  ce  charmant  vainqueur  ? 

Il  étoit  amufant  5  beau  5  d’un  maintien  modefte  ; 
Bien  fait  de  fa  perfonne  >  &  joli  dans  le  refte  : 
Souvent  il  me  contoit  fes  amoureux  tour  mens. 

Que  nous  pallions  tous  deux  d’agréables  momens  ! 
Il  me  baifoit  les  mains  y  &  par  mille  careffes  , 
M’exprimoit  fes  tranfports ,  &  fes  vives  tendrefles  * 
Toujours  recommeneoit ,  épris  de  nies  appas; 

Te  le  dirai- je  enfin  ,ilne  fe  1  affoitpas.  * 
l'or  niant  d’un  doux  hymen  l’efperance  flatteu/e  ; 
Artemire  fans  lui  ne  pouvoir  être  heureùfê. 

Tu  vois  couler  mes  pleurs  à  ce  feui  fouvenir , 

Je  puis  à  cet  Amant*  les  donner  (ans  rougir  ; 

Cet  aimable  garçon  a  ,  dit* on  ,  fait  naufrage  : 

II  eft  mort  ;  &  toujours  fa  trop  charmante  image  ^ 
Quelqù’efForts  que  je  faffe  5  eii  p refonte  A  mes  yeux. 
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Je  penfe  à  Philotas  à  toute  heure  en  ,  tous  lieux? 
Et  rejoindre  Ton  ombre  ,  eft  le  bien  où  j’alpire  : 
Tel  eft  l’affreux  état  de  la  trifte  Artemire. 


SCENE  II. 

X rivelin, artemire, 

CEPHISE. 

Tri  velin. 


Jt  Adame  je  vous  trouve  ici  fort  à  propos  : 

*  **  Pourrois  je  5  fans  témoin  ,  vous  dire  quatre 
morts  ? 

Artemire  fait  jigne  à  Cephzfe  de  s'en  aller . 
Artemire. 

Parlez* 


T  R  i  v  E  L  I  N. 

De  Pantalon  j’ai  reçu  cette  Lettre 
Et  c’eften  votre  main  que  je  viens  la  remettre  :  1 

Madame  examinez  avec  foin  ce  billet , 

Il  va  vous  découvrir  un  important  fecret. 

Que  je  piains  votre  fort ,  malheureufe  Artemire  l 
Dccachetezla  Lettre,  &  fi  vous  fçavez  lire  » 
Voyez  ce  qu’elle  chante. 

Artemire. 

On  confie  à  ma  foi 

Les  fecrcts  d’un  époux  quon  ne  caehoit  qu’à  moi  $ 


PARODIE.  41 

l’on  veut  m’en  faire  part  ! 

Trivelxn, 

Lifezce  qu’il  ordonne» 

A  rte  mire. 

Je  ne  le  cele  point ,  tant  de  bonté  m’étonne  : 
M’informa-t-on  jamais  des  ordres  qu’il  prefcrit? 
Rien  n’eft  plus  farprenant. 

Trivelin. 

Voyez  ce  qu’il  écrit. 

A  R  t  e  m  i  R  e  ht  U  Lettre. 

»  Des  profits  que  j’ai  laits  ,  je  figurai  vous  inftruire  - 
55  Je  reviens  opulent  au  fein  de  mon  pays  ; 

5>  Et  voulant  me  venger  de  tous  mes  ennemis  9 
55  J’attends  de  votre  main  la  tete  d’Artemire. 

Ainfi  donc  mon  deitin  fe  confomme  aujourd’hui  ? 

Je  n’attendois  pas  moins  d’un  époux  tel  que  lui» 
Trivelin  ,  c’eft  à  vous  qu’il  demande  ma  tete  : 

Vous  êtes  maître  ici  >  votre  viélime  eft  prête» 
Ttivelin. 

Non  :  il  eft  un  moyen  d’échapper  au  trépas  ; 

Je  fuis  depuis  long-tems  épris  de  vos  appas  : 
Pantalon  vous  polfede^  &  ce  vieillard  debiie 
N’a  jamais  eu  pour  vous  qu’une  am  -tie  fterile.» 

Le  delfein  en  eft  pris  ,  il  le  faut  achever  , 

Je  puis  ,  fi  vous  vouiez ,  le  perdre ,  &  vous  fauve?» 
Je  iaffaflincraL 

Artemirü 
V  ous  ! 


4$  artemir  b 

Trivelin. 

3  en  fais  mon  affairé  * 

Ceft  une  bagatelle ,  &  je  fuis  un  compere. 

Qui  ne  recule  pas  en  un  fi  beau  chemin. 

Je  n’ai  point  mon  pareil  pour  faire  un  coup  de  main  : 
J’ai  fur  les  grands  chemins  fait  mon  apprentiffage  ; 
Et  fur  mes  compagnons  j’eus  toujours  l’avantage. 
Aufli-tôt  que  j’aurai  par  de  nobles  efforts 
Mis  le  vieux  Pantalon  dans  la  foule  des  morts; 
Après  ce  grand  exploit ,  ici  je  vous  préfente  * 

Du  fang  de  votre  époux  ,  ma  main  éncor  fumante» 
Vous  connoittez  alors  >  mon  cher  petit  tendron  > 
Que  Trivelin  n’eft  pas  fi  vieux  que  Pantalon. 

Cela  vous  convient-il?  répondez  ma  mignonne  : 
Quoi  !  vous  ne  dites  rien  ?  ce  filen ce  m’étonne. 
Acceptez  le  fecours  que  je  viens  vous  offrir  : 

Il  faut  opter  des  deux  ,  m’époufer  ou  périr* 
Artemire, 

la  proportion  eft  vraiment  fort  jolie! 

Du  pauvre  Pantalon  tu  veux  trancher  la  vie? 

Ah  !  quoique  fans  ra lion ,  ce  vieillard  foit  jaloux  9 
Souvicns-toi  que  le  Ciel  en  a  fait  mon  époux, 

T  riveun. 

Contre  lui  vous  devez  armer  votre  colcrc  : 

Il  a  ?  vous  le  feavez  ,  poignardé  votre  Pere. 

Que  devez-vous  ,  Madame  ,  à  ce  titre  d’époux  ; 
Qu’un  hazard  maihei  reux  iui  donna  malgré  vous  ? 
Quel  eft  de  ce  vain  nœud  iafaintetéfupréme  l 


PARODI  E. 


Vouloir  le  refpe&er,  eft  une  erreur  extrême; 
Quand  j’aurai  fait  le  coup  ,  aufTi  fier  qu’un  boncocq 
J’entre  dans  votre  lit ,  &  ma  main  vous  eft  hoc . 


Artemire, 


Méchant ,  fuis  a  ton  gré  les  ordres  qu’on  te  donne* 
Ne  crois  pas  que  fi  tôt  ma  vertu  m’abandonne  ; 
la  plus  affreufe  mort  ,  ne  peut  m’épouvanter  : 

Je  foufcris  à  l’Arrêt ,  tu  peus  l’exécuter  ; 

Mon  cœur  dès  à  présent  à  ta  main  fe  préfente* 
J'aurai  du  moins  l’honneur  de  mourir  innocente  £ 
Artemire  ,  à  tes  coups,  ne  veut  point  échapper. 
Et  j’accepte  ta  main  ,  mais  c’eft  pour  me  frapper*. 


S  CENE  II  I. 


T  R  î  V  E  L I  N  feuL 


Gntr’elle  avecraifon  ,  îa  coîere  m’enfîame  a 


Quelle  obftination  î  on  voit  bien  quelle  eft 
Femme. 

Quoi  donc  après  avoir  prévenu  fon  Epoux , 

Et  fait  naître  en  fon  cœur  mille  feupçons  jaloux  * 
Serois-je  pris  pour  dupe  ?  ah  i  ventrebleu ,  j’enrage., 
Mais  il  faut  efperer  qu’elle  fera  plus  fage, 

Que  fenfible  à  f  honneur  de  recevoir  ma  main. 

Elle  m’enhardira  dans  ce  noble  ddiein  ; 

Les  biens  de  Pantalon  deviendront  mon  falaire. 

Le  çrime  eft  approuvé  quand  il  eft  néediaire» 


4t  ARTEMIR  E 

Mais  Arlequin  paroît ,  quoiqu’il  Toit  un  peu  fot, 
Je  prétens  qu’il  confpire,  &  qu’ii  Toit  du  complot. 


SCENE  IV, 

ARLEQUIN,  TRIVELIN. 

Trivelin, 


ITVUne  grande  action  ,  vous  Tentez- vous  capable? 
■■^Avez-vous  du  courage  l 

Arlequin. 

Oüi ,  fur-tout  à  la  table,’ 
Je  mange  comme  fix  Héros  des  plus  gloutons, 
J’abforbe  en/  un  inftant  trois  ou  quatre  chapons. 

Je  me  fuis  fignalé  fouvent  dans  la  cuifi ne  $ 

Dans  ce  réduit  charmant  en  maître  je  domine  : 
Nouveau  Céfar ,  gourmand  indomptable  ,  aguerri 
Ainfî  que  lui ,  Vtm ,  vidï ,  manducavi . 

Trivelin. 

Je  connois  vos  talens  ;  pour  manger ,  &  bien  boire. 
Vous  fçavez  dignement  remuer  la  mâchoire  ; 

J’en  conviens,  mais  je  veux  de  vous  d’autres  exploits. 
Pour  un  projet  hardi  *  de  vous  feul  j’ai  fait  choix; 

Je  vais  vous  confier  un  fecret  d’importance  , 

Qu’il  faut  enfeveiir  dans  un  profond  fiicnce  ; 

Si  vous  le  divulguez,  de  cette  trahifon . 

Arlequin. 

Ne  craignez  rien  ,  je  fuis  fecret  comme  un  Ca^on. 

Mais 
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T  R  I  y  E  L  I  N. 

Artemlre  me  plaît ,  je  l’aime  à  la  folie. 

Arlequin. 

Parbleu  ,  je  le  crois  bien ,  elle  eft  aflez  jolie; 

Elle  eft  fàge  pourtant. 

T  R  i  v  E  L  I  N. 

Peux-tu  l’imaginer  ? 
Arlequin. 

Elle  pince  toujours  quand  on  veut  badiner. 

Tri  vélin. 

Voilà  quelle  eft,  mon  cher*  la  vertu  d’une  femme: 
L’honneur  peint  dans  fes  yeux ,  femble  être  dans  Ton 
ame; 

Mais  de  ce  faux  honneur  les  dehors  faftueux  , 

Ne  fervent  qu’à  couvrir  la  honte  de  fes  feux. 

Au  feul  Amant  chéri  prodiguant  fa  tendrefle , 
Pour  tout  autre ,  elle  n’a  qu’une  auftere  rudefle  ; 

Et  l’Amant  méprifé ,  prend  fouycnt  pour  vertu , 

Les  fiers  dédains  d’un  cœur  qu’un  autre  a  corrompu* 
Je  prétens  l’époufer. 

Arlequin. 

Pantalon  eft  en  vie ...  . 

Que  Diable  dites-vous  ?  oh  î  je  vous  en  défie  * 

Ce  vieillard  de  fa  femme  eft  le  maître  abfolu. 
Trivili  n. 

Cela  m’importe  peu  ;  mon  cher  ,  j’ai  réfolu , 

Pour  contenter  mes  feux  ,  &  hâter  ma  vengeance  5 
De  l’aflafliner. 


Artemire  >  Parodie . 


B 


{ 


AR  L  EQU  I  N. 

Fi  ,  cela  fent  lapotencc.  '  / 

T  R  I  V  B  L  I  N. 

Ii  faut ,  cher  Arlequin  ,  me  fervir  de  fécond  , 

1  u  feras  bien  payé  ,  Triveiin  t’en  répond. 

Quoi!  tu  trembles?que  vois-je?  ah!  le  pauvre  jocrice! 
Arlequ  in. 

Dans  l’art  d’afTaffmer ,  je  fuis  encor  novice  ; 

Ne  comptez  pas  fur  moi  :  tel  eft  mon  afeendant .  .  • 
Tri.vslin. 

Poltron  ! 


Arlequin. 

Oh  !  parlez  mieux,  l’ami ,  je  fuis  prudent; 
je  fuis  poltron  ,  d’accord  ;  mais  e’eft  par  bienfcance 
Qu’on  a  voulu  donner  le  beau  nom  de  prudence 
A  ma  poltronnerie  3  &  l’on  m’a  corrigé. 

T  R  i  v  E  L  I  N. 

Le  pîaifr  de  me  fuivre ,  &  de  me  voir  vengé  . . . 
Arlequin. 

Fi- donc  !  que  diroit-on  de  moi  dans  tout  Bergame  ?  » 
Sans  cela  vous  pouvez  en  conter  à  la  Dame , 

J’y  confens  ,  j’applaudis  à  des  projets  iî  beaux  , 

Pour  vous  je  garderai  volontiers  les  manteaux  ; 

Liais  pour  affaffiner  Pantalon,  point  d’affaire  , 

Ma  main  ne  peut ,  Seigneur ,  devenir  fanguinaire. 
T  R  i  v  e  L  i  N. 

Scais-tu  que  je  me  fâche  ,  &  que  c’eft  m’offenfer , 
Que  de  me  contredire  ? 
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Arlequin. 

Il  n’y  faut  plus  penfer. 


Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  cherchez  votre  femblable  » 
D’une  telle  adion  ,  je  me  fens  incapable. 

Je  ne  puis  voir  fans  peine  égorger  un  cochon. 
Comment  pourrois-je  ,  helas  î  maflacrer  Pantalon  ? 


Il  fort . 


SCENE  V, 

T  R  I  V  E  L  I  N  feul. 

E  lâche  ne  veut  pas  féconder  mon  courage  3 


*-'Et  Ce  refufe  aux  coups  que  demande  ma  rago* 
Il  pourroit  me  trahir ,  il  aime  à  babiller , 

Il  faut  en  pareil  cas  i’empécher  de  parler. 


SCENE  VI, 

ARTEMIRE  feule • 


fUel  effroi  me  faifît  ?  à  peine  je  refpîre  , ... 


portes-tu  tes  pas  maiheureufe  Artemire  } 
ta  crainte  m’environne  ,  &  m'agite  toujours. 

Je  crois  voir  Trivelin  prêt  à  trancher  mes  jours. 
Miniftre  rigoureux  d’une  injuffe  vengeance  , 

U  a  de  mon  trépas  ,  prononcé  la  Sentence. 

Rien  ne  peut  me  iàuver  dun  Arrêt  odieux.  . . 


E  ij 


52 


artemire; 


SCENE  VIL 
ARTEMIRE,  CEPHISE. 
Cephise. 

IVl^Adame  un  Etranger  s’avance  dans  ccs  lieux, 
Artemire, 

Si  c  eft  l’Executeur  que  Triyelin  m’cnvoye  , 
Cephife,  il  peut  entrer,  je  l’attends  avec  joye. 
Que  vois-je!  foutiens-moi  :  grands  Dieux,  c’eft 
Philotas  ! 


SCENE  VIII. 


ARTEMIRE,  PHILOTAS,  CEPHISE. 
Philotas. 

OUi ,  Madame ,  c’eft  moi,  vous  ne  vous  trompez 
pas. 


Je  viens  brûlé  d’un  feu  qui  ne  fçauroit  s’éteindre; 
Mais ,  cruelle ,  de  vous  j’ai  bien  lieu  de  me  plaindre.1 
J’apprends  que  Pantalon  poffede  vos  attraits  5 
Jugez  de  mes  douleurs  ,  jugez  de  mes  regrets. 

Je  croyois  en  ces  lieux  vous  trouver  encor  fille  , 
Mais  peut-être  avez- vous  accru  votre  famille. 

Me  faire  cct  affront,  palfer en d aujres bras i 
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Vous  étiez  bien  preflee. 

Art  i  mi  r  e. 

Ah  !  je  ne  l’étois  pas.' 

Je  fuis  à  Pantalon  ,  mais  foyez  plus  tranquille  * 
Philotas,  croyez- moi ,  je  fuis  prefque  encor  fille. 
Ph  i  LOT  AS. 

Ma  foi ,  tant-pis  pour  vous ,  c’eft  un  mauvais  métier. 
Artemire. 

Oeft  un  crime  peut-être  ,  &  je  vais  l’expier. 
Philotas. 

Je  luis  fâché  pour  vous  ,  que  vous  ayez  ce  titre  ; 
Mais  pourquoi  donc ,  ingrate ,  époufer  ce  belitre  ? 
Ne  vous  fouvient-il  plus  de  nos  doux  pafle-temps  ? 
Quand  nous  nous  trouvions  feuls ,  que  nous  étions 
contens  i 

L’Amour ,  le  tendre  Amour .  nous  étoit  favorable , 
Il  m’en  revient  fans  celfe  une  idée  agréable. 
Artemire. 

Hélas  !  meme  penfée  occupe  mes  efprits  : 

Que  Pantalon  m’a  fait  paflerde  triftes  nuits  ! 

Et  pour  vous  en  fecret  une  amoureufe  flame* 

Dans  les  bras  du  vieillard  a  dévoré  moname. 
Philotas. 

Votre  imaginative  eft  prompte  en  certain  cas , 

Mais,  ma  belle,  après  tout ,  je  n’en  fuis  pas  plus  gras. 
A  R  T  E M  I  RE. 

Pourquoi  m’annonça-t’on  une  trifte  nouvelle  ? 

Je  vous  croyois  noyé  5  ma  douieur  fut  mortelle. 

E  iij 
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Philotas. 

Et  pour  vous  confoler,  vous  prîtes  un  Epou*. 

A  parler  franchement  ,  ce  remede  fut  doux  : 

Il  vous  plut,  &  je  croîs ,  à  bien  pefer  la  chofe  , 
Que  vous  en  prendriez  fort  bien  une  autre  dofe. 
En  maîtrefle,  je  fuis  diablement  malheureux  ! 

J’en  avois  une  aimable,  &  fehfible  à  mes  feux. 
On  la  nommoit  Jocafte  :  elle  étoit  alfez  belle  > 

Elle  me  fît  ferment  d’etre  toujours  fidelle. 

Après  un  long  voyage  ,  &  des  travaux  divers , 

Je  revins  tout  joyeux  ,  pour  rentrer  dans  fes  fers. 
Helas  !  je  la  trouvai ,  comme  vous  ,  mariée. 

La  Dame  à  mon  retour  fut  bien  mortifiée  , 

Et  me  dit  à  peu- près  ce  que  vous  m’avez  dit# 

Je  fis  en  fanfaron  éclater  mon  dépit , 

Mais  enfin  il  fallut  avaler  la  pilule  , 

Et  je  me  repentis  d’avoir  été  crédule. 

Au  refte  3  votre  Epoux  eft  ,  dit-ton  ,  loin  d’ici  » 
Peut-être  fon  départ  caufe  votre  fouci  ; 

Daignez  à  mon  Amour  accorder  quelque  grâce  : 

Si  l’on  alioit  chez  vous  pour  occuper  fa  place  , 

Il  chante .  Air  84. 

Y  feriez-vous  ,  Madame  y  fene^vous  ? 

Allons  >  défaites*  vous  de  cet  air  férieux. 

Mais,  que  vois-je  !  les  pleurs  s’échapent  de  vos  yeux. 

A  RT  E  M  I  R  E. 

Helas  l  ils  n’ont  coule  qu’en  vous  voyant  paroître. 


P 


A  R  O  D  I  E. 

Philotas. 


Vous  avez  du  chagrin,  faites-le  moi  connoîtrc. 

A  R  T  H  M  I  R  E. 

En  vous  voyant  je  goûte  un  piaifirfans  égal  ; 
Mais,  Seigneur . 


Philotas, 

Qu’avez* vous . 3  vous  trouveriez-vous  uni 
Parbleu  !  vous  pâiilïez  votre  état  m’embarraffe  ; 

Si  c’eft  une  vapeur  de  vertu  cela  paife. 

Aktemire. 

Par  le  plus  rude  coup  mon  cœur  eft  abbatu  , 

Le  jaloux  Pantalon  infoite  à  ma  vertu . 

P  H  ILOTAS. 

Seroit-ii  bien  poffibLe  ?  ah  !  je  tombe  des  nues, 

Les  maris  ont  toujours  des  vifions  cornues. 

A  R  T  H  M  I  RE. 

Mon  Epoux ,  le  plus  grand  de  tous  mes  ennemis , 
Veut  me  punir  d’un  mal  que  jen’ai  point  commis; 

'  Il  ordonne  ma  mort  :  j’en  frémis  quand  j’y  penfe  ! 
Trivelin  s’cfl  chargé  du  foin  de  fa  vengeance  $ 

Et  je  dois  expirer  avant  la  nn  du  jour. 

Philo  tas. 

Il  en  aura  menti  ;  ne  craignez  rien ,  mamoitr  9 
Je  ne  permettrai  pas  qu'à  la  mort  on  vous  livre. 
Plutôt  qu’y  confentir  je  cefferai  de  vivre. 

Pour  vous  prouver  l’excès  de  mon  affe&ion  > 

Non  ?  vous  ne  mourrez  point  ;  &  je  cours  dans  la 
Place  > 


E  iiij 


5  <5  ARTEMIRE, 

Afiembler  mes  amis . 

Artemiri, 

Arrêtez-vous  de  grâce , 
Seigneur ,  où  courez- vous  ? 

P  H  I  I  O  T  A  S. 

Ne  me  retenez  pas* 

Banniffez  cette  crainte ,  &  comptez  fur  mon  bras, 
Artemire. 

Philotas *  demeurez . 

Philotas. 

Ah  ,  que  vous  êtes  folle! 

V oulez-  vous  que  je  relie  ici  comme  une  Idole  ? 

Hé  bien  fi  vous  voulez  épargner  à  mon  bras* 

Le  foin  de  vous  làuver  d'un  injufte  trépas , 

Je  vous  enlèverai  :  la  chofe  m’eft  facile; 

Rendez  de  Trivelin  le  projet  inutile  : 

Suivez- moi  3  je  vous  jure  &  vous  donne  ma  foi  * 
Que  vous  ne  courrez  point  de  rifque  auprès  de  moi. 
A  votre  honneur  douteux, bien  loin  de  faire  outrage* 
Je  n’entreprendrai  rien  ;  enfin  je  ferai  fage. 

Et  fuyez  un  Epoux  dans  les  bras  d’un  Amant* 
Artemire. 

Que  me  propolèz-vous  ?  ah  î  Philotas,  je  n’ofe 
Accepter  le  parti ,  ni  refufer  la  chofe# 
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SCENE  IX. 

TRI  VELIN,  PHILOTAS,  ARTEMIRE. 
Triyeun,  à  fart . 

AH  î  que  vois-je ,  grands  Dieux  î  N5efl-ce  pas 
Philotas  ? 

Ceft  lui-même  vraiment,  je  ne  me  trompe  pas. 

haut . 

Quel  deffeîn,  téméraire,  en  ces  lieux  vousamene? 
N’apprchendez-vous  pas  les  effets  de  ma  haine  ? 

Et  que  mon  bras  fur  vous, portant  des  coups  certains. 
Phi  lotas. 

Ce  rie  font  point  des  gens  comme  toi,  que  je  crains* 
Lâche ,  &  de  tes  forfaits  je  me  ferois  juftice , 

Si  je  n’attendois  pas  au-plûtot  ton  fupplice  ; 

Mais  j’efpere  bien-tôt  voir  terminer  ton  fort , 

Et  je  ne  voudrois  pas  me  fouiller  de  ta  mort. 

T  R  I  v  E  L  I  N. 

Rends  grâce  à  ma  pitié ,  ceft  elle  qui  pardonne 
Au  tranfport  indiicret ,  où  ton  cœur  s’abandonne  î 
Fuis  cependant  d’ici ,  ne  t’y  montre  jamais* 

Philotas, 

Je  fors  pour  n’être  pas  témoin  de  tes  forfaits. 


Ç8  ARTEMIRE, 

SCENE  X. 

TRIVELIN,  ARTEMIRE. 

V Ous  avez  avec  art  ménagé  fa  vifîte? 

A  R  TE  M  I  RE. 

Je  ne  vous  entends  pas. 

Trivelin. 

Taifez-vous,  hypocrite. 

Je  fçais  tout  le  paffé  ,  Phiiotas  vous  fut  cher  , 

Mais  ,  bafte  ,  choifi/fez  ,  du  poifon  ou  du  fer. 
Artemire. 

Croyez- vous  parce  choix ,  me  faire  quelque  grâces 
Beau  cérémonial  ,  quand  il  faut  qu’on  trépafie  ! 
Donnez  le  fer  3  donnez,  pour  mourir  tout  d’un  coup. 

SCENE  XI. 

SCARAMOUCHE,  ARTEMIRE, 
TRIVELIN. 

Sc  A  R  A  M  OTJ  C  H  £. 

-Arrêtez ,  renguainez. 

Trivelin. 

Que  fais-tu- téméraire  s 
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SCARAMOUCHE. 

Tout  ce  que  Pantalon  m’a  commande  de  faire. 

à  lArtemire. 
Remettez-vous,  Madame,  &  revoyez  le  jour. 
Votre  Epoux  en  ces  lieux ,  à  peine  de  retour , 

A  fçû  par  Braillardet ,  l’Avocat  du  Village  , 

Qu’à  votre  honneur ,  à  tort ,  on  faifoit  un  outrage. 
Il  m’a  ,  tout  interdit ,  fur  le  champ  ordonné 
De  voir  fi  votre  fort  n’étoit  point  terminé  ; 

Et  je  rends  grâce  aux  Dieux  de  cette  reüffite , 

Dont  ils  ont  à  propos  régale  ma  vifite. 

A  RT e  M  i  RE. 

Sortons . 


SCENE  XII. 

TRIVELIN  Jeul. 

C’En  eft  donc  fait ,  monefpoir  fe  détruit; 

Par  Maître  Braillardet ,  Pantalon  eft  féduit  ; 

Il  croit  aveuglément  A rtemire  innocente. 

Ah!  fonretour  trop  prompt, atrompé  mon  attente: 
Ne  perdons  pas  fi-tôt  le  nom  de  fcélerat , 

Je  me  reprocherais  de  n’avoir  pris  qu’un  rat. 
L’ingrate  me  meprife,  il  faut  quelle  périfle. 

Elle  a  ,  par  fes  dédains  ,  mérité  le  fupplice. 

Ne  nous  démentons  point  :  courage ,  Trivelin. 

Je  vais  tout  de  ce  pas  prévenir  Arlequin , 


»o  artemire, 

Lui  dire  qu  Artemire  eprife  de  les  charmes  9 
Soupire  loin  de  lui  ?  s’abandonne  aux:  allarmes; 

Et  que  pour  Ibulager  fon  amoureux  tourment  3 
Cette  belle  l’attend  dans  fon  appartement. 

Il  me  croira  fans  peine  ,  &  pour  fe  fatisfaire  > 

Ira  fins  balancer  en  amant  téméraire  y 
Donner  un  libre  effor  à  fes  defirs  fougueux. 

Alors  exécutant  un  deffein  généreux , 

Je  fçaurai  le  lurprendre  *  &  ma  main  meurtrière 
Oiera  fans  pitié  le  percer  par  derrière  > 

Enfuite  a  Pantalon  3  quand  le  coup  fera  fait  > 

D’ Artemire  j’irai  découvrir  le  forfait. 

Il  ne  voudra  plus  voir  l’ingrate  en  fa  colere  » 

Et  fçaura  fe  venger  de  fa  flame  adultéré ....  I 
Que  vois-je  !  le  Soleil  a  les  pâles  couleurs  ; 

N  olè-t-il  eclairer  de  fi  noires  horreurs  ? 

Pere  du  jour ,  de  grâce ,  arrête  en  ta  carrière  : 

Ne  fuis  point  chez  Thetis  3  exauce  ma  priere. 
Grands  Dieux  qui  m’ecoutez  ?  je  fais  paâeuvec  vous?: 
Sufpendez  quelqu’inftant  votre  jufle  couroux  : 

Je  luis  un  grand  coquin  5  ma  mort  eft  légitime  ; 
Mais  ne  mepunilfez  du  moins  qu’après  mon  crime* 
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SCENE  XIII. 

P  A  NT  ALON,  BR  A  IL  LARD  ET. 
Pantalon. 

C  Roirôis-je Braillardet  ,  lui  dois-je  ajouter  foi? 
Brailla  r  d  e  t. 

Seigneur  vous  le  pouvez ,  &  je  prends  tout  fur  moi. 
je  fuis  bien  informé  de  tout  ce  qui  fe  paffe  : 

Et  ii  pour  Artemire ,  on  vous  demande  grâce  » 

O eft  qu’elle  la  mérite  :  oiii  contre  fa  vertu 
U  ne  m’eft,  croyez- moi ,  jamais  rien  revenu. 
D’ailleurs  ,  quand  il  feroit  arrivé  quelque  choie.. 
Croyez- vous  être  un  texte  à  couvert  de  la  g!ofe£ 
Non ,  non ,  aflurez-vous  que  Pantalon  n’eft  pas 
.  En  cela  mieux  traité  que  tous  les  Avocats  : 

Ils  ne  conteftent  plus  fur  de  telles  affaires  , 

Et  mes  confrères  font  doublement  mes  confrères# 

P  A  N  T  A  L  ON. 

La  confolation  eft  belle  ,  affurément  ! 

B  R  AI  L  L  A  RD  E  T. 

Vous  devez.  Cm  ce  point  ,  m’en  croire  aveuglé* 
ment  : 

Mais  quand  elleieroit  rantfoit  peu  criminelle  J 
Je  vous  dirois  encor  :  ne  la  croyez  pas  telle. 


6 2  ART  EM  IRE, 


Evitez ,  évitez  la  fatisfaâion 
De  divulguer  fans  fruit  votre  confufîon. 
Aimeriez-vous  mieux  être  en  augufte  Alfemblée  5 
Reconnu  pour  cornard  en  juftice  réglée  ? 

Il  vaut  mieux  renfermer  fa  honte  &  fesfoupçons. 
Pantalon. 

C’en  eft  fait ,  je  me  rends  à  toutes  vos  raifons. 


SCENE  XIV. 

TRIVELIN,  PANTALON, 
BRAILLARDE  T. 
Trjvelinæ  Pantalon. 

E  bien ,  votre  Artemire  étoit  la  vertu  même  » 


-*■  *  Trop  crédule  mari  !  votre  e  c  ur  ell  extrême. 
J’ai  furpris  Arlequin  embraffant  fes  genoux  : 

Il  étoit  tout  en  feu ,  lui  faifoit  les  yeux  doux. 

J’ai  puni  fur  le  champ  fon  ardeur  effrenée  : 

Et  de  cette  aâion  Artemire  étonnée  * 

A  marqué  fes  regrets  par  un  torrent  de  pleurs  ;  ! 

Mais  je  n’ai  point  été  fenfîble  à  fes  douleurs. 

Venez  voir  Arlequin  expirer  auprès  d’elle: 

J’ai  lavé  dans  fon  fang  fa  flame  criminelle. 


Pantalon, 


Qu*entends-je,Braiilardet!vous  m’avez  donc  trompé! 
Vous  vantiez  fa  vertu  :  pourquoi  m’avoir  dupé? 


Braillarde  T, 


Seigneur  5  un  feul  témoin  bien  fouvent  Ce  refufe  f 
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e  ne  l’en  croirai  point ,  pour  moi  je  Jerecufe. 

>'es  rapports  peuvent  être  aujourd'hui  fuperflus  , 
Puifque  té  fin  unus  ,en  Droit ,  tcftts  nullus. 

Ta  ntalon. 

fe  connois  Trivelin  ,  &  vous  avez  beau  dire  : 

Pour  moi  depuis  long-tems  un  vrai  zele  i’ihfpire# 
Artemire  eft  coupable  :  il  n’en  faut  plus  douter, 
Braillardet  vainement  vous  voulez  contefter  : 

Je  fuis  cocu  vous  dis-je. 

Braillardet. 

Ah!  fi  vous  voulez  l’être  , 

Je  n’y  contredis  point,  &  vous  êtes  le  maître. 
Pantalon. 

L’infame  !  fe  porter  à  de  pareils  excès  ! 

Je  prétens  que  l’on  fafle  au  plutôt  Ion  procès  ; 

Allez  faire  dreffer  promptement  la  Sentence. 

BR  AIL  LARDET. 

Puifque  vous  le  voulez ,  j’y  cours  en  diligence. 

SCENE  XV. 

ARTEMIRE ,  CEPHISE ,  PANTALON. 

é  Artemire. 

^  •  Seigneur  ,  quelle  horreur  vient  de  frapper 
mes  yeux  ! 

Quoi ,  Yçrrai-je  toujours  ertlâr.glantçr  ceslieuxf 


*4  ARTEMIRE; 

Pantalon. 

Perfide  !  il *vous  fied  bien  de  faire  l’innocente  î 
Mais  je  veux  qu’à  l’inftant  ma  vengeance  éclatante 
Me  délivre  de  vous ,  ainfi  que  d* Arlequin , 

Et  vous  faffe  fubir  un  femblable  deftin. 

Artemire. 

Arlequin  1  quel  outrage,  &  qu’ofez-vous  me  dire? 
Quoi  vous  pouvez  penfer  que  la  pauvre  Artemire... 
Pantalon. 

Tais-toi  ,  perfide ,  &  fonge  à  voir  finir  ton  fort. 
Artemire. 

Helas  vous  le  pouvez  ,  je  fbufcris  à  ma  mort  : 
Jamais  à  vivre  en  paix ,  je  ne  fçaurois  prétendre: 

T out  mon  lang  eft  à  vous ,  vous  le  pouvez  répandre# 
Ecoutez-moi  ,  du  moins ,  &  fouffirez  à  vos  pieds , 

Ce  malheureux  objet  de  tant  d’inimitiés. 

Par  le  Ciel  qui  m’entend ,  qui  fçait  mon  innocence  - 
Gardez-vous  bien  d’en  croire  une  faufle  apparence  j 
Par  votre  barbe  enfin  que  j’ofe  conjurer  9 
Donnez-moi  le  trépas  fans  me  deshonorer. 

Sçachez  que  Trivelin  ,ce  monftrequi  m’offenfe* 
Vouloitde  votre  lit  avoir  la  furyivance; 

Et  fi  j’euffe  approuvé  fon  barbare  deffein  > 

Le  traître  contre  vous  auroit  armé  fa  main. 
Pantalon. 


Bon } bon. 


ARTEMI  RE. 

Çonaoiffez  donc  mon  amc  toute  entière  : 

Ne 
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Ne  cherchez  point  ailleurs  une  trille  lumière  , 

De  tous  mes  attentats  je  vais  vous  informer  : 

Oui ,  Pantalon ,  jamais  je  n  ai  pu  vous  aimer* 

Sur  le  fait  d’ Arlequin  ma  confcience  eft  nette  ; 

Et  ce  pe  fut  point  lui  qui  vous  planta  Taigrette. 

Je  veux  bien  l’avouer  ici  de  bonne  foi  ; 

Je  ne  vous  ai  jamais  approché  fans  effroi. 

Avant  qu’un  nœud  fatal  à  vos  loix  m'eût  foumife. 
Pour  le  beau  Phiiotas  mon  ame  étoit  éprife. 

Je  ne  le  cele  point  ,  je  l’aimois  tendrement  $ 

J’étouffai  dans  vos  bras  un  amour  trop  charmant  ; 

Je  vous  donnai  ma  foi  *  fî  je  l’ai  mal  gardée. 

En  vérité ,  Seigneur ,  ce  ne  fut  qu’en  idée  : 

Je  n’ai  jamais  paifé  jufques  aux  aélions  , 

Et  l’on  ne  punit  point  pour  les  intentions. 

V ous  connoîtrez  enfin  les  crimes  que  vous  faites  $ 

Et  vous  en  gémirez  tout  tyran  que  vous  êtes* 
Pantalon. 

y  ous  vous  juftifie*  dans  des  termes  bien  doux. 


■Artmïrç ,  Parodia 


F 


A  R  TE  MIRE; 


U 

SCENE  XVI. 

PLUSIE  URS  ARCHERS  ,  les  fufditU 
Un  Archer,  à  Artemire. 

MAdame  tout  eft  prêt  ;  on  n’attend  plus  que 
vous. 

Artemire. 

Allons. 

SCENE  XVII. 

PANTALON,TRI  VELIN. 

Pan  talon. 

E  Lie  mourra  l’ingrate  ,  l’infidelle  , 

Et  je  verrai  punir  fa  flame  criminelle. 

Trivelin. 

Seigneur  vous  faites  bien  de  vous  en  réjouir  ? 

Et  fon  crime  eft  trop  grand  pour  ne  le  pas  punir  3 
Puifque  fans  retenue  elle  vous  déshonore  , 

Et  qu’elle  vulcanife  un  mari  qu’elle  abhore. 
Lailfez-la  fans  regret  monter  fur  l’échafaut, 

La  livrant  à  la  mort  >  vous  faites  ce  qu’il  faut. 
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Pantalon. 

Devoit-elle  couvrir  mon  front  d’ignominie  , 

Et  me  faire  augmenter  la  ‘grande  confrérie  i 
J’enrage. 

Trivel  in, 

Pantalon ,  il  n’y  faut  plus  fonger  , 
De  cette  trahifon  vous  allez,  vous  venger. 

SCENE  XVIII. 

SCAPIN,  PANTALON,  TRJVELIN. 

S  C  A  P  I  N. 

A  H  Seigneur  !  Philotas  vous  taille  des  croupières  ; 
Ma  foi  nous  en  tenons  de  toutes  les  maniérés  : 
Il  vient  de  foulever  le  peuple  ,  &  fes  amis 
Ont  donné  l’épouvante  aux  fuppôts  de  Thémis; 

11  les  a  mis  en  fuite  ,  &  dans  toute  la  Place , 

Pour  la  pauvre  Artemire  ,  on  entend  crier  grâce. 

Tri  velin. 

Ciel  5  qu  entends-je  ! 

SCAPIN. 

On  ramene  Artemire  en  ccs  lieux.* 
Pantalon. 

Allons  Apprendre  à  vivre  à  ces  féditieux. 


rA  R  TE  MI  R  E: 
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SCENE  XIX. 

ÀRTEMIRE  foutenue par Cephifc • 
Artemire* 

P  Rête  à  fubir  les  coups  d'une  ma în  ennemie  » 

Ori  me  fait  promener  de  la  mort  à  la  vie. 

Me  voilà  donc ,  Cephife ,  échapée  au  bourreau  9 
Et  Phiiotas  m’arrache  aux  horreurs  du  tombeau* 
Grands  Dieux ,  puis- je  former  une  douce  efperance 
Vous  intereffez-vous  à  ma  pure  innocence  ï 
Il  faut  que  cela  foit  j  &  vous  êtes  trop  bons  , 

Pour  vouloir  approuver  d’injurieux  foupçons. 

C  E  P  h  1  s  E. 

i'Ten  doutez  point ,  Madame ,  ils  vous  ont  faicju- 
ftice , 

En  ne  permettant  point  qu*Artemire  périfle* 

A  R  T  EM  1  R  E. 

As-tu  bien  remarqué  le  vaillant  Philotas  ? 

Avec  quel  zele  a-t-il  détourné  mon  trépas  ? 

Malgré  l’effroi  que  donne  une  mort  trop  prochaine  7 
Son  illufire  valeur  a  dilïipé  ma  peine  ; 

Il  a  fait  loin  de  lui  fuir  les  Archers  poltrons  ; 
Quelques-uns  fous  fes  coups ,  tomboient  par  pelo-- 
tons* 


9* 
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Sur  ce  brave  Héros  aucun  d’eux  n’ofoit  mordre  : 

Ma  chere ,  il  leur  donnoit  bien  du  fil  à  retordre. 

Ce  généreux  amant  en  lion  furieux  , 

Epouvantoit  tous  ceux  qui  s’offroient  à  fes  ycuxl 
Cephise, 

Il  vous  a  bien  fervie. 

Artemir  e, 

Ah  !  c’eft  lui  qui  s'avance  > 
C’elt  mon  libérateur.  Une  douce  cfperance 
S’empare  de  mon  cœur  :  fans  vous  ,  cher  Philotas , 
J’&irois  déjà  franchi  les  portes  du  trépas. 

SCENE  XX. 

PHILOTAS  ,  ARTEMIRE ,  CEPHISE;  ? 

P  H  I  X  O  T  A  S. 

O  us  ignorez  encor  la  moitié  de  PhiftoireJ 
Trivelin  eft  fans  vie  ,  &  vous  rend,  votre  gloire  : 

II  a  fait  en  mourant  une  confeffion  , 

Qui  dément  de  tout  point  fon  accufation: 

Et  votre  époux  feroit  ravi  de  l’avanture  5 
S’il  n’avoit  dans  le  flanc  une  large  blelfure. 

Art  e  mire. 

Coipment  donc  ?  &  qu’a-t-il  ? 

PhiJ-otas. 

JJn  Archer  mal  adroit» 


70  ARTEMIRE, 

L  a  dangereufement  blefle  du  cote  droit. 

Le  pauvre  homme  fe  meurt,  fa  douleur  eft  extrême  : 
Il  n’en  peut  revenir ,  mais  le  voici  lui-même. 


SCENE  DERNIERE. 

PANTALON ,  foutenu  par  SCARAMOUCHE 
&  SCAPIN,  PHILOTAS,  ARTEMIRE, 
CEP  H  I  SE. 

Pantalon. 

^  ▼  I  A  femme ,  je  vous  puis  appcller  de  ce  nom  , 
Trivelin  m’avoit  fait  former  un  faux  foupçon. 

J  ai  fait  à  votre  honneur  une  fenfîble  offenfe  ; 
Mamour  ,  je  reconnois  trop  tard  votre  innocence  $ 

Il  eft  vrai ,  mais  enfin ,  vaut  mieux  tard  que  jamais. 
Je  fens  que  de  ce  pas 'je  m’en  vais  ad  patres  : 
Confolez-vous,  mon  cœur ,  ne  pleurez  pas, de  grâce* 
Vous  aimez  Philotas  >  qu’il  occupe  ma  place  ; 

Je  veux  que  fur  ma  cendre  il  vous  donne  la  main. 

Et  que  vous  l’époufîez  au  plus  tard  dès  demain  ; 
Puille-t-il  avec  vous  vivre  Iong-tems  tranquille  ; 

Il  eft  jeune  &  bien  fait ,  &  vous  affez  gentille. 

Je  veux  faire  en  mourant  une  bonne  a&ion  5 
Je  prétends  qu’on  me  plaigne  en  cette joccafïon  > 

Et  qu  on  dife  de  moi ,  d’ici  jufqucs  à  Rome  ; 

5  il  vécut  en  coquin  ,  il  meurt  en  honnête  homme. 

F  I  N. 


AGNES 

D  E 

C  HAILLOT, 

C  0  3Î  E  D  J  E. 

e  >  i  ,  \  f  \  X .  -  * 

PAR  MONSIEUR  DOMINIQUE; 
Comédien  Italien  Ordinaire  du  Roi. 


Repréfentée  pour  la  première  fois  par  les  Corne* 
Sens  .Italiens  Ordinaires  du  Roy  ,  le  24. 
Avril  1/2  j. 
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A  C  T  E  V  R  S 
De  la  Comedie. 

TRIVELIN, ancien  Bailly  de  jChail- 
lot ,  furnommé  le  Jufticier. 

L  A  B  A^I  L  L I  V  E ,  là  femme. 

PIE  R  Rv-O  T ,  Fils  de  Trivelin. 

A  G  NE’  S,fervante  du  Bailly ,  &  mariée 
fecretement  à  Pierrot. 

CROUTON,  Ambaflàdeur  de  Gonefle. 
Deux  MITRONS. 

ARLEQUIN,  Bedeau  &  parent  du 
Bailly. 

LEMAGISTER.  ,  -  ■ 

LE  MARGUILLIER  . 

d’honneur.  fPerfonnage* 

LE  CARILLONNEUR , \  mmy' 

Un  PAYSAN. 

Quatre  P  A  Y  SANS. 

Quatre  ENFANS. 

LA  NOURRICE  des Enfans; 

Un  ARCHER. 

PAYSANS  &  PAYSANNES. 

La  S  ce  ne  efi  à  Chaillet  dans  la  maifon  de 
Trivelin, 


A*  NE’S 


AGNES 


DE  CH  A  IL  LO  T* 
COMEDIE . 

SCENE  PREMIERE. 

LE  BAILLI , LA  BAILLIVE, 
AGNFS,  Quatre  PAYSAN  S. 

Le  Bailli, 

O  N  Fils  ne  me  fuit  point  !  fans  peine  je 
Pexcufe  > 

Il  vient  de  remporter  le  prix  de  l’ar- 
quebufe  : 

Il  eft  encor  tout  plein  de  cet  excès  d’honneur  ; 

Mais  de  Gonnefle  enfin  voici  i’Ambaffadeiiir, 

La  Baillive. 

Pour  me  dire  ces  mots,  faut-il  tant  demyftere? 

oignis  de  Chaillot ,  G 
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Moi  qui  fus  de  Gonneffe  autrefois  Boulangère  * 

Je  dois  bien  le  connoître  ,  il  fe  nomme  Croûton  , 
Mon  fils  depuis  un  an  en  a  fait  fon  Mitron. 

Mais  ,  Monfieur  le  Bailli ,  toujours  avec  emphafê  , 
Vous  nous  faites  valoir  jufqu’à  la  moindre  phrafe. 
Le  Bailli. 

Apprenez  quun  Bailli  doit  parler  gravement  $ 
Mais  de  l’Ambaffadeur  oyons  le  compliment. 


SCENE  IL 

IEBAÏLLI,LA  B  A I  L  L  I  V  E ,  AGNES, 
fuite  du  Bailli , CROUTON)  Ambatfadeur  v 
de  Gdnnejfe ,  &  fa  fuite . 

Croûton. 

JE  fommes  députés  des  Bourgeois  de  Gonneffe  ; 
Qui  vous  marquont  par  nous  5  Bailli  5  leur  aile- 
greffe  : 

Ils  fonttretous  joyeux  que  Monfieur  votre  fils 
De  FAquebufe  enfin  ait  remporté  le  prix. 

Goûtez  )  Bailli  5  goûtez  5  non  pas  deux  fois  ,  mais 
quatre , 

La  gloire  que  ce  fils  fur  vous  a  fçû  rabattre. 

Ah  !  quel  piaifir  pour  vous  ,  de  faire  tant  de  bruit , 
Et  d’étre  par  un  fils  rengendré,  reproduit  ? 

Que  vous  êtes  heureux  !  chez  vous  rien  ne  décline; 


DECHAILLOT. 

Vous  vendez  votre  fon ,  mieux  que  votre  farine. 
Vous  mettez  tout  en  branle  ,  &  vos  vœux  font  cou- 
tens  , 

J’en  partageons  la  joie  avec  vos  Habitans  ; 

Notre  Maître  fur-tout ,  de  fi  bon  cœur  s’y  livre  % 

Que  depuis  avant-hier  il  n’a  ceffé  d’être  y vre. 

Le  Bailli. 

Votre  Maître ,  Croûton ,  m’eft  uni  doublement  9 
Sa  mere  eft  mon  époufe  ,  on  ne  fçait  pas  comment  $ 
Mais  n’importe  5  cela  ne  fait  rien  à  l’affaire  > 

Et  le  même  Contrat  qui  m’unit  à  (a  mere  * 

Veut  que  mon  fils  Pierrot  foit  l’époux  de  fa  fœur» 
La  Baillive. 

Sans  que  vous  le  difiez  5  on  fçait  cela  par  cœur* 

Le  Bailli. 

Ainfi  dans  nos  Enfans  nous  nous  verrons  renaître* 
Adieu  ...  de  mes  deffeins  inftruifez  votre  Maître  ; 
Dites-lui  que  Pierrot  époufera  fa  fœur. 

V  Ambajfadeur  fe  retire  avec  toute  fa  fuitei 


.G  ij 
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SCENE  III. 

LE  BAILLI,  LA  BAILLI  VE ,  A  G  N  E’  S. 
La  B  a  i  ll  i  v  e. 

T  J  Ous  renvoyez  bien-tôt  ce  pauvre  Ambaffadeuri 
*  V ous  deviez  bien  du  moins  le  prier  de  la  Noce , 
Ou  pour  s’en  retourner  lui  prêter  votre  rofle. 

Mais  fur  un  autre  fait  difcourons  entre  nous. 

Votre  fils ,  que  déjà  ma  fille  aime  en  époux  , 

Ne  la  regarde  pas  ,  elle  eft  inconfolable. 

Le  Bail  li. 

Que  m’apprenez-vous  là  !  ce  feroît  bien  le  diable  ; 
Pour  Confiance  Pierrot  feroit  indiffèrent  ! 

Il  le  faut  excufer  ,  les  honneurs  qu’on  lui  rend 
Lui  montent  à  la  tète  ,  il  en  eft  dans  ryvreffe  : 

Car  fouvent  les  honneurs  enyvrent  la  jeuneffe. 

La  Bailliye. 

Il  faut  à  Ton  devoir  ranger  cet  étourdi  : 

Il  a  du  cœur  ,  il  eft  entreprenant ,  hardi , 

Ne  manque  pas  d'efprit  ,  fa  figure  eft  gentille  i 
Il  excelle  au  Billard  ,  &  fçait  bien  le  Quadrille. 

Dans  tout  notre  Village  il  n’a  point  fon  égal  -, 

Mais  convenez  auffi  qu’il  eft  un  peu  brutal. 

Le  Bailli. 

Allez ,  ne  craignez  rien  ,  je  fcaurai  le  réduire, 
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Rcpofez-vous  fur  moi ,  ce  mot  doit  vous  Suffire. 

Je  vais  trouver  Confiance  ,  &  dans  le  même  tems  3 
A  mon  coquin  de  fils  parler  des  grofles  dents. 

SCENE  IV. 

LA  BAILLIVE, AG  N  FS. 

LaBaillive  à  Agnes  qui  travaille  à  la 
taprjjerie . 

i\  Gnès  pour  m’écouter  laiffez-là  votre  ouvrage, 
*  *  Eh  bien  !  que  dites-vous  de  ce  tout  tripotage  ? 

Agne’s  d'unanfmplc . 

Moi ,  Madame  ? 

La  Baillive. 

Pierrot  pourroit  vous  en  conter  : 
Souvent  dans  votre  chambre  il  va  vous  vifiter. 
Etes-vous  fa  maitrefle  ,  ou  bien  fa  confidente? 

A  G  N  E’  S. 

Hélas  !  je  fuis  ,  Madame  ,  une  pauvre  innocente , 
Qui  ne  fçais  pas  encor  à  quoi  fert  un  Amant. 

La  Baillive. 

Vous  parlez  en  niaife  3  &  penfez  autrement. 

A  g  n  h*  s  foupirant. 

Qui  ?  moi }  je  ne  fçai  pas  ce  que  vous  voulez  dire. 

La  Baillive. 

Vous  foupirez ,  je  crois  ? 


Giij 
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La  Ba  iuive, 


Agne’s. 

Non ,  c’eft  que  je  refpire. 


Vous  appelles  oela  re/pirer  ?  jour  de  Dieu  ! 

Si  quelqu’un  à  nia  fille  arrachoit  un  cheveu  , 

C’efl  comme  s’il  ofoit  me  l’ôter  à  moi-méme. 

Ma  fille  e/l  mon  bijou  ,  je  la  chéris ,  je  l’aime  j 
L/l -il  rien  de  lî  beau  que  cette  fille-là  ? 

Si-t6t  qu’elle  paroît ,  chacun  dit . . .  la  voilà. 
Quelle  vienne  à  foûrire  ,  ou  tourner  la  prunelle , 

On  entend  foupirer  tout  le  monde  autour  d’elle , 

JEt  cependant  je  vois  qu’on  la  méprife  ici. 

Mort  de  ma  vie  !  il  faut  éclaircir  tout  ceci. 
Chargez-vousdece  foin ,  entendez-vous  5  ma  mie  ? 
Scachez  par  qui  ma  fille  eft  aujourd’hui  trahie  ; 

A  pprenez-moi  fur  qui  doivent  tomber  mes  coups , 
Découvrez  fa  rivale >  ou  je  m’en  prends  à  vous. 


Elle  ïcn  va* 


SCENE  y. 

A  g  n  e *  s  feule * 


H  !  Ciel  !  qu’ai- je  entendu?  quelle  affreufe  tem¬ 


pête, 


Si  j’en  croi  fes  tranfports ,  va  Fondre  fur  ma  tête  ! 
Heureufc  en  ce  péril  qui  me  glace  d’effroi , 

Si  je  n’avois  encor  à  craindre  que  pour  moi» 
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SCENE  VI. 

PIERROT,  AGN  PS. 

A  G  N  E’ S. 

Enez ,  mon  cher  Pierrot. 

Pierrot. 

Je  vous  vois  toute  émue  5 
Qu’avez-vous ,  belle  Agnès  ? 

Agne’j, 

Votre  Agnès  eft  perdue  * 

On  vous  fait  époufer  Confiance  dès  ce  jour. 
Pierrot. 

Et  que  deviendra  donc  5  chere  Agnes  ,  notre  amour  ? 
A  G  N  E*  S» 

O  trop  funefte  amour  !  avant  que  de  m’y  rendre  , 
Vousfçavez  quels  efforts  je  fis  pour  m’en  défendre. 
Un  jour  dans  ma  Cuifine  encré  fècretemertt , 

Vous  vintes  me  conter  votre  amoureux  tourment  : 
Je  vous  priai  cent  fois  de  me  laifler  tranquille  y 
Vous  n’écoutâtes  point  ma  priere  inutile, 

Et  me  ferrant  les  mains  ,  embraflant  mes  genoux  > 
Vous  fîtes  éclater  les  tranfports  les  plus  doux. 

Mais  piqué  des  rigueurs  de  ma  vertu  mutine  , 

Vous  prîtes  aufîi-tôtie  Couteau  de  Cuifine. 

Je  craignis  pour  vos  jours,  j'arrêtai  votre  main  , 
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Et  je  vous  empêchai  de  vous  percer  le  fein. 

Vous  jettâtes  le  trouble  ,  &  l’effroi  dans  mon  ame  i 
Dès  ce  même  moment  je  devins  votre  femme. 
Ma'sheJas,  tout  confpire  aujourd’hui  contre  nous  ! 
On  veut,  mon  cher  Pierrot  ,  brifer  des  nœuds  fi 
doux. 

Votre  marâtre  enfin  que  la  rage  tranfporte  , 

Me  foupçonne  déjà  .... 

Pierrot, 

Que  le  diable  l’emporte; 

Mais  n’appréhendez  rien  ,  je  fçaurai  vous  venger  , 

Si  quelqu’un  dans  ces  lieux  ofe  vous  outrager. 
Calmez-vous  ,  belle  Agnès ,  bannilfez  les  allarmes  > 
Vos  yeux  ne  font  point  faits  pous  répandre  des  lar¬ 
mes  , 

Ils  doivent  s’occuper  à  des  emplois  plus  doux. 

Vous  fîtes  tout  pour  moi ,  je  ferai  tout  pour  vous. 

A  G  n  e*  s. 

Point  de  révolte  au  moins  ;  mon  fils ,  qu’il  vous  fou- 
vienne  5 

Que  lorfque  je  reçus  votre  main  ,  vous  la  mienne  i 
Avant  que  nous  coucher ,  vous  me  promîtes  bien , 
Que  jamais  contre  un  pere  .... 

Pierrot. 

Ah  !  je  ne  promis  rien. 

Que  diable  dans  la  tête,allez-vous  donc  vous  mettre? 
Ne  pouvant  rien  prévoir,  que  pouvois-je  promettre  ? 
Sçavois-je  que  mon  pere,  à  foixante  &  quinte  ans  3 


DECHAILLOT.  Si 

Reprendroit  une  femme  avec  de  grands  enfansî 
Et  que  de  cette  femme  on  m’offriroit  la  fille  , 

Pour  rçe  faire  par  là  qu’une  feule  famiile  ? 

Mais  pour  ne  rien  rifquer  dans  des  périls  fi  grands , 
Fuyez ,  fuyez ,  Agnes ,  avec  rtos  chers  enfans  , 

Ces  gages  précieux  de  notre  amour  parfait. 

A  G  N  e’  s* 

Non ,  non ,  je  ne  dois  point  fonger  à  la  retraite  9 
Nous  découvririons  tout,  laiffez-moi  dans  ces  lieux  ; 
Mais  ne  nous  voyons  plus. 

P  I  b  R  R  o  T. 

Chere  Agnes  ,  je  le  veux  ; 

Il  faut  vous  obéir  :  mon  pere  va  m’entendre , 
Cachez  bien  l’interet  que  vous  y  pouvez  prendre. 
Pour  quelque  tems  encor  5  diffimulons  nos  feux > 

Et  faifons  fur  nos  coeurs  cet  effort  généreux-; 

Mais  du  moins  baifez-moi ,  lachofe  m’eft  permifcj 
Oeft  une  liberté  que  l’hymen  autorife. 

A  A  N  E*  S. 

Que  me  demandez- voue  ? 

Pierrot. 

Rien  qu’un  petit  baifer. 
Cette  faveur  ,  Agnès  ,  ne  peut  fe  refufer  , 

C’eft  tout  ce  qu’à  préfent  mon  amour  fe  propofe  > 

Je  me  garderai  bien  d’exiger  autre  chofe. 

A  G  N  e’  S. 

Hé  bien  foit .  • .  •  mais  j’ai  peine  a  fortîr  de  ce  lieu  ? 
Nous  nous  difons  peut-être  un  éternel  adieu. 

Elle  s’en  va. 
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SCENE  VIL 

Pierrot  fcitl. 

J’Attends  ici  mon  pere  5  il  croira  me  confondre  , 
Mais  à  bon  chat  ,  bon  rat  3  je  fçaurai  lui  répon¬ 
dre  : 

11  Tient.  Confiance  ici  aevoit  fuivre  Tes  pas. 

Mais  elle  feroit  mieux  de  n’y  parortre  pas  : 

La  belle  vainement  chercheroit  à  me  plaire  * 

Sa  préfence  en  ces  lieux  n  eft  pas  fort  néceflaire. 


SCENE  VIII. 

Le  Bailli. 

J  E  vous  cherchois ,  mon  fils ,  &  je  vous  trouve  ici. 

Pierrot  d’un  air  fier . 

A  la  bonne  heure. 

Le  Bailli. 

Enfin  3  mon  cher  fils ,  Dieu  merci  % 
Vous  avez  comme  il  faut  imité  mon  adrefle  , 

Aux  jeux  où  Ton  m’a  vu  briller  dans  ma  jeunefle. 

Il  sagit  de  fçavoir  ,  fi  dans  d’autres  exploits  » 

Où  l’on  fçait  que  j’étois  on  compere  autrefois , 

Vous  pourrez  dignement  égaler  votre  pere  : 
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Je  veiîx  vous  marier  à  Confiance  5  &  j’efpere  , .  *  •  « 
Vousfecouez  la  tête,  expliquez-vous. 

Pierrot. 

Hélas! 

Sans  que  je  diferien?ne  m’entendez-vous  pas  ? 

Le  Bailli. 

Ah  !  j’entends  5  votre  cœur  ne  rdTent  rien  pour  elle  ? 
Elle  n’eft  pas  peut-être  à  vos  yeux  aflez  belle. 

Eft-ce  au  fils  d’un  Bailli  de  regarder  aux  traits  ? 

Il  ne  doit  confulter  que  fes  feuls  intérêts. 

Confiance ,  en  l’époufant ,  va  vous  mettre  à  votre 
aife  : 

Enfin  5  que  fa  beauté  vous  plaife ,  ou  vous  déplaife  » 
V  ous  ferez  fon  époux  >  j’ai  réfoiu  cela  » 

J’ai  donné  ma  parole. 

Pierrot. 

Hé  bien ,  retirez-la. 

Quoi  !  le  Pils  d’un  Bailli  n’aura  pas  l’avantage» 
Qu’on  ne  refufe  pas  au  dernier  du  Village? 

On  veut  jufqu’à  ce  point  contraindre  mon  ardeur. 

Et  je  ne  pourrai  pas  difpofer  de  mon  cœur  ? 

Le  Bailli. 

Nous  avons  un  dédit  d’une  aflez  grofle  fournie 
Et  fi  de  le  payer  ?  il  faut  que  l’on  me  fournie  : . . .  • 
Pierrot. 

faut-il  à  vos  genoux  me  jetter  ?  m’y  voilà. 

Le  Bailli. 

Tarare .  • .  •  »  il  s’agit  bien  maintenant  de  cela  ? 
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Ii  s’agit  de  payer,  ou  tenir  ma  promefle  f 
Sur  moi  je  ne  veux  point  attirer  tout  Gonneffe. 
Pierrot. 

Nos  Manans ,  s’il  le  faut ,  vous  prêteront  la  main  : 
Le  Bailli  d’un  Village  en  eftle  Souverain. 

Des  Mitrons  peuvent-ils  vous  caufer  tant  d’allarmes? 
Dites  un  mot ,  je  fuis  prêt  à  prendre  les  armes. 

Le  plus  affreux  danger  ne  peut  m’intimider  . 

Dans  un  péril  preffant ,  il  faut  tout  hazarder. 

Rien  ne  me  fait  trembler ,  j’ai  du  cœur ,  de  l’adreffe, 
J’ofe  dès  à  prefênt  défier  tout  Gonnelfe. 

En  vain  fes  Habitans  s’armeroient  contre  vous, 
Oeft  affez  de  moi  feul  pour  les  abattre  tous. 

Le  Bailli. 

A  cet  emportement  je  ferai  la  Réponfe, 

Que  fit  en  pareil  cas  à  fon  fils ,  Dom  Alphonfc. 

55  Vos  fureurs  ne  font  pas  une  réglé  pour  moi ,, 

55  Vous  parler  en  Soldat ,  je  dois  agir  en  Roi - 
Pierrot. 

A  quoi  bon  me  citer  ce  beau  Vers  de  Corneille , 
Dont  vous  avez  cent  fois  étourdi  mon  oreille  î 
Le  Bailli. 

Je  crois  que  ce  coquin  fe  mocque  encor  de  moi  1 
Oh!  vous  m’obéirez,  ou  vous  direz  pourquoi. 
Pierrot. 

Non,  je  ne  ferai  point  ce  qu’on  veut  que  je  faffe. 

Le  Bailli. 

Vous  le  ferez ,  ou  bien  du  logis  je  vous  chaffe  $ 

En  un  mot ,  je  le  veux. 
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Pierrot. 

Et  moi ,  ce  que  je  fuis 

Ne  me  permet  aufïi  quun  mot  , . . .  je  ne  le  puis. 

SCENE  IX. 

LA  B  AÏLLIVE,  LE  BAILLI, 
PIERROT,  AGNE’S. 

La  Baiiliye, 

^  yT  On  mari ,  pour  le  coup  j’ai  découvert  l’afFaire  ; 
•**ANe  vous  étonnez  plus  qu’à  vos  d efir s  contraire , 
Pour  ma  fille ,  Pierrot  ne  montre  que  mépris. 

"Voilà  l’indigne  objet  dont  Ton  cœur  eft  épris. 

En  montrant  Agnes. 

Le  Bailli. 

Ma  Servante  ! 

Agnes, 

Ah  !  bon  Dieu ,  moi ,  l’innocence  meme! 
Pierrot. 

Ne  défavoiiez  point ,  Agnès ,  que  je  vous  aime  : 

A  quoi  bon  ces  détours  ?  il  n’en  faut  plus  chercher  , 
Mon  amour  eft  trop  grand  pour  le  pouvoir  cacher. 

Le  Bailli  i  Agnès . 

Cela  feroit-il  vrai,  petite  mijaurée, 

Qui  faites  devant  nous  la  fotte  &  la  fucrée  } 
Pierrot. 

Ah  !  faites  fur  moi  feul ,  tomber  votre  çouroux  3 
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Agnès  n’eft  point  coupable ,  &  jamais .  ^ .  T 

Le  Bailli. 

Taifez-vous. 

Ma  femme  5  entre  vos  mains  ,  je  remets  la  coquine. 
Allez  la  renfermer  à  clef  dans  la  Cuifine. 

Pierrot. 

Ah!  quel  ordre  barbare  !  Agnès,  ma  chere  Agnès  ; 
Quoi!  je  ne  verrois  plus  de  fi  charmans  attraits! 

Je  ne  permettrai  point  qu’elle  me  (bit  ravie  » 

Et  je  fouffrirois  moins  fi  l’on  m’ôtoit  la  vie. 

Le  Bailli. 

Vous  ne  la  verrez  plus. 

Pierrot. 

Ah!  mon pere,  arrêter 
En  quelles  mains ,  hélas!  la  laiflez-vous  ? 

Le  Bailli. 

Sortez* 

Pierrot. 

Quelqu’un  va  le  payer ,  ou  je  me  donne  au  diabltf.  J 1 
Je  fors  ;  mais  je  crains  bien  de  revenir  coupable. 

Le  Bailli  à  fa  femme . 

Avertiffez  nos  gens  de  l’obfervcr  de  près  * 

Tandis  que  je  m’en  vais  entretenir  Agnes» 


DE  CH  AIL  LO  T.  8/ 


SCENE  X. 

LE  BAILLI,  AGNE-S. 

Le  Bailli, 

OH  ça,  ma  chere  Agnès,  parlons  fans  nous 
contraindre. 

Quelque  fujet  que  j’aie  aujourd’hui  de  me  plaindre  9 
Je  tous  aime ,  &  je  veux  vous  prendre  par  douceur. 
Mon  Fils  nourrit  pour  vous  une  coupable  ardeur  » 
Tachez  de  l’en  guérir.  Vous  fçavez  que  Confiance 
Doit  faire ,  avec  Pierrot ,  une  étroite  alliance  ; 
Avec  un  bon  garçon,  je  veux  vous  marier. 

Feu  votre  ayeul  étoit  mon  pcre  nourricier  ; 

Le  bon-homme  pour  moi  fignaîant  fa  tendrefle* 
Avec  un  foin  extrême  éleva  ma  jeuneflc. 

Il  étoit  l’Ecrivain  du  Procureur  Fifcal , 

Et  dans  tous  les  procès  fon  faux  témoin  bannaf. 
Aufli  bien  que  fon  Maître  ,  il  fçavoit  la  Pratique  i 
De  la  chicanne  enfin ,  il  m’apprit  la  rubrique  : 

Et  comment ,  fans  aller  voler  fiir  le  chemin , 

On  pouvoir  s’emparer  du  bien  de  fon  voifin. 
Mais  il  m’apprit  encor ,  ce  veillard  refpe&able , 
Qu’un  pere  pour  fon  Fils  doit  être  inexorable  t 
Qui!  doit  le  châtier,  &  ne  ménager  rien. 
Sur-tout  quand  il  époufe  une  fille  fans  bien  ï 
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Et  que  Pon  ne  peut  trop  punir  une  Servante  i 
Quand  elle  eft  alfez  vaine,  alfez  impertinente , 
Pour  ofer  s’amufer  au  Fils  de  la  Maifon. 

De  votre  fage  Aieui ,  telle  fut  la  leçon , 

Chere  Agnes  ,  &  pour  prix  de  ma  reconnoilfance  i 
Vos  Services  auront  bicn-tôt  leur  recompenfe. 
Arlequin  le  Bedeau,  peut  vous  donner  un  rang  i 
Vous  fçavez  quil  vous  aime ,  &  qu’il  eft  de  mon 
5  fang: 

A  l'époufer  demain ,  chere  Agnes  foyez  prête. 

Je  m’oblige  à  vous  faire  un  troulfeau  fort  honnête* 
A  G  N  E*  S. 

Pourrois-je  me  réfoudre  à  lui  donner  ma  foi  ^ 
Quand  je  ne  l’aime  point? 

Le  Bailli. 

Agnès ,  écoutez- moi. 

Avec  ce  mien  parent ,  lî  l’himen  vous  engage , 
Moi-même  je  ferai  les  frais  du  mariage. 
Choififlez ,  d’un  quartier  de  Vignes  ,  ou  de  Pré  , 
Foi  de  Bailli  d’honneur ,  je  vous  le  donnerai. 
Votre  Àicul  m’eft  lî  cher ,  j’honore  tant  fa.  cendre , 
Qu’il  n  eft  rien  que  de  moi  vous  ne  deviez  attendre , 
Pour  faire  voir  à  tous,  que  le  dernier  VafTal 
Qui  forme  les  Baillis ,  eft  prefque  leur  égal. 

A  G  n  e*  s. 

Le  Bedeau,  je  l'avoue,  eft  homme  de  mérite i 
Mais  de  cette  faveur  ,  de  bon  cœur  je  vous  quitte. 
Ceft  répondre  fort  mal  à  mes  itentions , 

Que 
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Que  de  payer  ainfî  vos  obligations. 

JEn  faveur  d’un  Aïeul  votre  reconnoiflance 
Eclate  vainement,  &  je  vous  en  difpenfe  ; 

Car  fi  c’eft  à  ce  prix  que  vous  vous  acquîtes  , 

Je  me  paflerai  bien  de  toutes  vos  bontés. 

Le  Bailli. 

Qu’entens-je  !  à  ce  difcours  ,  je  ne  puis  rien  com- , 
prendre  : 

A  la  main  de  mon  Fils ,  oferiez-vous  prétendre  î 
Ah  !  fi  je  le  pavois ,  je  vous  ferois  bien  voir , 

Que  ce  n’eft  point  en  vain  qu’on  brave  mon  pou¬ 
voir. 

Mais  quoi!  vous  rougiflez  ,  8c  vous  baillez  la  vue... 
Agnès  ,  c’eft  pour  le  coup  que  vous  feriez  perdue  ; 
Et  je  me  fervirois  de  mon  autorité , 

Pour  vous  mettre  bientôt  en  lieu  de  fureté. 


SCENE  XI. 

LA  BAILLIVE,  LE  BAILLI, 
A  G  N  F  5. 


La  Baillive. 


À  H  !  vraiment  mon  mari ,  voici  bien  du  tapage  J 
^  'Votre  Fils  animé  de  fureur  8c  de  rage. 
Malgré  votre  défenfe  a  forcé  la  maifon  3 
Nos  gensqu’il  a  chargés  de  cent  coups  de  bâton  > 

Agnès  de  Ciïailfot*  H 
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N’ont  pû  lui  réfifter ,  il  a  fçû  les  abattre  î 
Et  pour  r’avoir  Agnès ,  il  fait  le  diable  à  quatre» 
Le  Bailli. 

Malheur  que  je  n’ai  pu  prévoir ,  ni  prévenir  ! 

Mais  tout  coup  vaille ,  allons  .  • .  me  perdre  ...  ou 
le  punir, 

SCENE  XII. 

IA  BAILLI  VE,  A  G  NE’ S. 
LàBaillive. 

VOus  vous  faites  aimer  d’une  étrange  maniéré  ? 

Et  voilà  bien  du  train  pour  une  Cuifîniere. 

Le  beau  charivari  que  vous  caufez  chez  nous  ! 

“Vous  avez  tant  d’attraits ,  que  pour  l’amour  de 
vous , 

Votre  galant  ici  fait  naître  le  délôrdre , 

Et  nous  donne  aujourd’hui  bien  du  fil  à  retordre. 
A  G  N  E*S. 

N’infultez  pas  du  moins ,  Madame,  à  ma  douleur  ; 
Et  lorfque  de  Pierrot  je  prévois  le  malheur , 

Bien  loin  d’ètre  infenfible  au  chagrin  qui  m’accable  , 
LaifTez-moi  le  plaifir  de  le  pleurer  coupable. 

La  Baillive. 

Vous  avez  animé  ce  petit  libertin, 

Agnès,  votre  malheur  n’en  eft  que  plus  certain. 
Puifque  vous  révoltez  le  fils  contre  le  pere  * 
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Redoutez  les  effets  de  ma  jufte  colcre. 

A  G  N  e’  S. 

Madame,  puis-je  craindre  un  impuiffant  couroux. 
Quand  je  fuis  aujourd'hui  plus  à  plaindre  que  vous/ 
Dans  ce  qu’a  fait  Pierrot ,  que  trouvez-vous  d’é¬ 
trange  ? 

La  Baillive. 

Je  crcve  de  dépit,  &  la  main  me  démange... • 
Mais  fon  Galant  paroît  ;  qui  le  conduit  ici  > 
Quoiqu’il  en  foit ,  Içachons  ce  que  fait  le  Bailli. 


SCENE  XIII. 

PIERROT  téfée  à  la  main,  A  G  N  E *  S. 
Pierrot. 

Race  au  Ciel  ,  efeorté  d’une  troupe  mutine , 

Je  puis  vous  dérober  au  fort  qu’on  vous  def- 
tinc. 

De  ces  funeftes  lieux ,  ma  chere ,  éloignons-nous  ; 
Venez  Agnès,  venez,  &  fuivez  votre  époux. 

A  G  N  E*s. 

Qu’avez-vous  fait,  cruel,  quel  horrible  tapage? 
Ah!  que  je  me  repens  de  notre  mariage! 

Voilà  donc  tout  le  fruit  d’un  funefte  lien  ? 

Votre  crime  aujourd’hui  m’éclaire  liir  le  mien. 
Contre  nous  vous  avez  animé  votre  pere , 

Nous  ferons  les  objets  de  la  jufte  colere; 

H  ij 
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Qu’allons-nous  devenir  ?  hélas  !  ce  font  vos  rats 
Qui  me  jettent,  cruel,  dans  tout  cet  embarras. 
Pierrot. 

Mocquons-nous  de  cela  ,  prenons  tous  deux  la  fuite  9 
Nous  pourrons  de  mon  pere  >  éviter  lapourfuite; 
Hâtez- vous ,  fuivez- moi. 

A  G  N  t’ S. 

Non ,  ne  Tefperez  pas. 
Pierrot ,  je  crains  le  crime ,  &  non  pas  le  trépas. 
Cette  indigne  a&ion  irrite  ma  colere. 

Allez  ,  dès  ce  moment  appaifer  votre  pere; 

Et  fans  pouflér  plus  loin  vos  tranfports  furieux; 
Méritez  votre  grâce ,  ou  mourez  à  fes  yeux. 

Je  fouffrirai  bien  moins  du  deftin  qui  m’accable, 
A  vous  perdre  innocent ,  qu’à  vous  fauver  coupable. 
Pierrot. 

Les  pîaîlans  fentimens  !  vous  avez  Pair  naif  î 
Ainfi  je  vous  plairois  beaucoup  plus  mort  que  vif? 
Je  vous  fuis  obligé  de  votre  courtoilîe. 

Mais  ,  mon  pere  paroît ,  vous  le  voyez  ,  ma  mie  , 
Si  nous  étions  fortis ,  il  arrivoit  trop  tard. 
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SCENE  XIV. 

LE  BAILLI,  LA  BAILL1VE» 
AGNE’S,  PIERROT. 

Le  Bailli,  fans  voir  Pierrot . 

U  pourrai-je  trouver  mon  fripon ,  mon  pen- 


dard  ? 


Si  je  l’attrape  ,  il  va  payer  pour  tous  les  autres  $ 
Ah)  Ah!  le  beau  garçon?  vous  faites-donc  des 
vôtres  ? 


Coquin  ?  rends  ton  épée  ou  m’en  perce  le  fein  5 


Viens ,  avance  .... 

Pierrot  jettant  fon  épée . 

Ce  mot  l’arrache  de  ma  main» 
Il  me  feroit  beau  voir  vous  pouffer  une  botte  ! 

Je  voulois  enlever  mon  Agnès,  mais  la  forte 
jq’a  pas  voulu  me  fiiivre  ,  ainfî  vous  voyez  bien* 
Que  dans  ce  que  j’ai  fait  elle  ne  trempe  en  rien  : 
C’eft  fur  moi  feul  que  doit  tomber  votre  colere* 
Agnès  n’eft  point  coupable ,  &  je  le  réitéré . . . 


Le  Bailli. 


Ceffe  de  t’occuper  de  ces  frivoles  foins? 

Tu  la  fervirois  mieux  ?  en  la  défendant  moins: 
Je  fçai  ce  que  j’en  crois. 


Pierrot 


S’il  faut  qu’on  la  puniffe , 
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Ne  perdez  point  de  tems ,  hâtez  donc  mon  fuplicc* 
Sinon  vous  me  verrez  encor  plus  furieux , 

Dès  demain  aflommer ,  brifer  tout  en  ces  lieux. 

Par  des  torrens  de  fang ,  s’il  falloit  les  répandre  f 
J’irai  venger  Agnès ,  n’ayant  pu  la  défendre  \ 

Et  je  n’excepterai  dans  un  tel  defefpoir. 

Que  vous  feul  &  Confiance  ;  adieu ,  jufqu’au  revoir. 


SCENE  XV. 

LE  BAILLI,  LA  BAILLI  VH, 
AGNES,  Suite . 


Le  Bailli. 

T  TOyez-'Vôus  ce  coquin, comme  encor  il  me  brave  ? 
Y  Qu’on  aille  l’enferme  r  dans  le  fond  de  ma  cave  ; 
Prévenons  la  fureur  d’un  tel  em  portement. 

A  lu  Baillive . 

Et  vous,  gardez  toujours  Agnès  foigneufement. 


SCENE  XVI. 


Le  Bailli  feul. 

QUelques  réflexions  font  ici  néceflaires , 

Pour  balancer  les  droits  des  Baillis  &  des  Pcrcs  ! 
Eh  bien ,  Bailli ,  tu  dois  punir  un  criminel. 
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Quoi ,  Pere  ,  pourras-tu  te  montrer  fi  cruel  ? 

Bailli ,  point  de  quartier  ,  exerce  la  juftice  • . . 

Pere ,  ne  permets  pas  que  ton  cher  Fils  périflc. 

Non  ,  je  le  punirai ,  c’eft  l’Arrêt  du  Bailli . . . 

Oh!  non  pas ,  s’il  vous  plaît ,  vous  en  aurez  menti. 
Punitions  . .  .  pardonnons  • . .  foyons  dur . . ,  foyons 
tendre. 

Hélas  !  dans  cet  état ,  quel  confeil  dois-je  prendre  I 
Faites  entrer  les  Grands  ;  le  Marguiilier  d’honneur. 
Le  Bedeau  mon  parent  ,  &  le  Cariiionneur 
Avec  le  Magifler  ;  dans  une  telle  affaire. 

L’avis  de  ces  Meilleurs  me  fera  néceffairc. 


SCENE  XVII, 

LE  MAGISTER,  ARLEQUIN  Bedeau, 
LE  MARGUILLER,  LE  CARIL- 
LONNEUR,  LE  BAILLI. 

Le  Bailli,  après  qu’ils  font  affts. 

JE  vois  à  ce  foupir  ,  à  ces  pleurs ,  ce  fanglot , 

Que  vous  êtes  inftruits  des  frafques  de  Pierrot. 
Que  les  enfans  gâtés  caufent  de  maux  aux  Peres  ! 
Vous  êtes  mes  Parens ,  mes  Amis ,  mes  Compere$3 
De  grâce ,  honore7-moi ,  de  vos  figes  avis; 

Il  s’agit  de  punir,  ou  d’abfoudre  mon  fils. 

Chaque  jour  à  mes  yeux  fon  infoience  augmente  ? 
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Et  non  content  d’avoir  débauché  ma  fervante  i 
Il  a  prefque  aflommé  mon  Clerc?  mon  Jardinier* 

A  qui  donc  déformais  pourrai- je  me  fier  ? 

Un  fils  .,  pour  qui  j’ai  fait  éclater  ma  tendreffe, 

Ofe  pouffer  fi  loin  fa  fureur  vengereffe  ! 

J’en  dois  faire  un  exemple  ?  il  m’a  défobéi* 

Je  le  ferai  partir  pour  le  Miciffipi  ; 

Et  me  laiffant  guider  par  ma  jufte  colere. 

Je  mettrai  ma  Servante  à  la  Salpétrière. 

Vous*  Arlequin  ?  parlez. 

A  R  t  e  q  u  i  N, 

On  ne  fçauroit  nîet 

Que  toujours  le  Bedeau  doit  marcher  le  premier; 
Mais  j’attendois  ,  Bailli ,  pour  rompre  le  filence, 
Que  votre  autorité  m’en  donnât  la  licence  ; 

Je  vais  donc  vous  parler  fans  feinte  &  fans  détour. 
Vous  fçavez,  pour  Agnès?  jufqu’où  va  mon  amour; 
Et  puifqu’il  faut  ici  que  tout  mon  cœur  s’épanche, 

Je  comptois  fûrement  la  tenir  dans  ma  manche; 
Mais  j’ai  fort  mal  compté.  Pour  mes  feux  quel  échec! 
Votre  fils  m’a  paffé  la  plume  par  le  bec: 

Et  quoiqu’il  foit  l’auteur  de  mon  fort  déplorable  * 

Je  ne  puis  le  haïr  ?  car  je  fuis  un  bon  diable. 

Vous  vous  plaignez  qu’il  a  forcé  votre  maifon; 

S’il  vous  avoit  donné  quelques  coups  de  bâton, 

Il  auroit  plus  de  tort  $  exeufez  la  jeuneffe  > 

II  ne  venoit  ici ,  qu’enlever  fa  Maîtreffe  : 

Et  quoique  l’aftion  vous  femble  un  attentat  * 
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Je  n  y  vois  pas  de  quoi  faire  ftifer  un  chat. 

Rendez- lui  Ton  Agnès  ;  s’il  le  faut ,  qu’il  l’époufe; 
Ce  mot  fort  à  regret  d’une  bouche  jaloufe , 

Mais  puifque  vous  vouiez  enfin  le  châtier , 

Le  meilleur  châtiment  eft  de  le  marier. 

Il  en  enragera  ;  dans  quatre  jours  peut-être , 

Sa  femme  rabattra  fes  airs  de  petit  Maître. 

Pour  ranger  la  jeunefle  3  il  n’eft  cjue  ce  moyen  ^ 

Mon  avis  eft  fort  bon  ,  le  votre  ne  vaut  rien. 

Nous  avons  de  l’efprit ,  &  rien  ne  s’y  dérobe , 

Nous  ne  Pommes  pas  fors  ,  nous  autres  gens  de 
robe.  6 

Le  Bailli. 

Magifter ,  c’cft  à  vous  de  dire  votre  avis. 

Le  Magister. 

Il  le  faut  avouer ,  j’efîime  votre  fils , 

Son  amitié  pour  moi  ne  s’elt  point  rallentie. 

Et  je  ne  puis  nier  que  je  lui  dois  la  vie. 

Un  jour  que  j’étois  y vre ,  il  m’en  fouvient  toujours , 
Ce  genereux  garçon  me  prêta  fon  fecours. 

Accablé  de  fommeil,  étendu  dans  la  place. 
Moi-même  j’eulTe  été  l’auteur  de  ma  difgrace  ; 

Une  charette  alloit  me  palier  lur  le  corps, 

Quand  pour  me  relever  il  fait  plufieurs  efforts. 

Me  charge  fur  Ion  dos,  fier  de  Ion  entreprile. 
Comme  Enéè  autrefois ,  porta  fon  pere  Anchife. 
Pourtant ,  quoique  fenfible  aux  bontés  de  ce  fils , 

Si  j’ofois  m’expliquer .... 

Agnes  de  Chaiilot* 
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Le  Bailli. 

Achevez. 

Le  Magister. 

J’obéis. 

Si  vous  ne  punilfez  une  telle  infolence , 

Jamais  vous  ne  ferez  chez  vous  en  aflurance  : 
Puifque  vous  êtes  Juge ,  ii  faut  le  condamner  ; 

Et  vous  ferez  fort  bien  de  le  morigener. 

Son  fort  me  fait  pitié  ,  j’en  pleure,  j’en  foupire  $ 
Mais  aux  ordres  d’un  pere,  un  enfant  doit  foufcrire; 
C’eft  un  petit  mutin  :  quoiqu’il  m’ait  bien  fervi , 

Je  conclus  avec  vous  pour  le  Miciffipi. 

Le  Bailli,  aux  autres  Conseillers. 

Vous  ne  me  dites  rien . , .  vous  gardez  le  filence  . . . 
Meilleurs,  ah!  je  fçais  trop  ce  qu’il  faut  que  j’en 
penfe  î 

Qui  ne  dit  mot  confent.  Je  condamne  mon  fils. 

Je  ne  demande  point  là-deflus  vos  avis , 

La  chofe  eft  inutile ,  &  n’en  vaut  pas  la  peine  » 
jCar  vous  n’étes  ici  que  pour  orner  la  Scene. 

Les  Conjeillers  Sortent * 
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SCENE  XVIII. 

Le  Bailli  feul. 

MOn  fils  va  donc  partir  pour  le  Miciflîpi  ; 

Mais  que  deviendras-tu  quand  il  fera  parti  % 
Bailli  trop  malheureux  ?  te  voilà  fans  lignée  ; 

Tu  n’en  peux  efperer  d’un  fécond  hy  menée  * 

Ta  race  va  finir  :  quel  malheur  pour  l'Etat  ! 
Dois-je  immoler  un  fils  aux  claufes  d'un  contrat? 
Chacun  avec  raifon  dira  que  je  radote , 

Et  l’on  m’çnrollera  bientôt  dans  la  calotte. 

SCENE  XIX. 

UN  PAYSAN,  LE  BAILLI. 

Le  Bailli  au  Vayfan. 

Que  me  veut-on  ? 

Le  Paysan. 

Agnès  demande  à  vous  parler  ; 

Elle  a  quelques  fecrets ,  dit-elle,  à  reveler. 

Le  B  ai  lii. 


Qu’elle  entre. 


A  G  N  E’  S 
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SCENE  XX. 

AGNES,  LE  BAILLI,  UN  ARCHER. 

Le  Bailli. 

■^approchez-vous ,  venez  la  belle  fille  ,' 
Qui  mettez  le  défordre  en  toute  ma  famille. 

À  g  n  e’  s. 

Votre  couroux  eft  jufte ,  &  loin  de  vous  blâmer  i 
Je  fçais  que  contre  moi  tout  doit  vous  animer. 

Je  ne  réfifte  point  au  coup  qui  me  menace  ; 

Mais  daignez  m’accorder  une  derniere  grâce*  > 
mes  vœux  emprefles  ne  la  refufez  pas  : 

Ordonnez  à  l’Archer  qui  fuit  ici  mes  pas , 

Qu’il  faffe  exa&ement  ce  que  j’ai  fçû  lui  dire  ; 

Oeft  la  feule  faveur  à  laquelle  j’afpire , 

Dans  l’état  où  je  fuis  j’ofe  la  demander. 

Le  Bailli. 

Faites  ce  qu’elle  veut. 

Agne’s  à  l'Archer. 

Revenez  fans  tarder." 
Enfin  je  vais  parler,  rien  ne  doit  me  contraindre* 
De  toutes  vos  fureurs  je  n’ai  plus  rien  à  craindre  ; 
Bailli ,  que  la  pitié  ne  vous  retienne  plus , 

Tous  mes  crimes  encor  ne  vous  font  pas  connus. 
Armez  contre  mes  jours  votre  pouvoir  fuprême. 


DE  CHAILLOT.  ion 

Pour  votre  aimable  fils  ,  ma  tendrelfe  eft  extrême  ; 
Et  loin  de  redouter  votre  jufte  courroux , 

Je  vous  dirai  bien  plus  ,  Pierrot  eft  mon  époux. 

Le  Bailli. 

Votre  époux  !  Ciel  >  qu’entends-je  !  ah ,  friponne  ! 
ah,  coquine! 

Avez -vous  oublié  votre  bafle  origine  ? 

Mais  pourquoi  m’avoiier  fi  tard  un  tel  forfait  ? 

Des  le  commencement ,  vous  deviez  l’avoir  fait* 
Vous  dire  de  mon  fils  époufe  >  &  non  maîtreffe  ; 
Mais  vous  avez  voulu  faire  durer  la  Piece  , 

Pour  étaler  ici  tous  ces  beaux  fentimens , 

Que  j’ai  lûs  &  relus  cent  fois  dans  les  Romans. 

Mon  fils  en  pâtira . . . 

Agne’s. 

Suivez  donc  vos  maximes  * 
On  vous  amene  encor  de  nouvelles  viéfimes. 

Voici  du  fruit  nouveau  qui  vous  eft  préfenté; 
Voyons ,  fi  d'un  Bailli  toute  la  dureté. 

Pourra . . . 

Le  Bailli.  - 

Dans  ce  moment ,  ma  fureur  redoublée . .  ^ 
JMais  que  vois-je  ? 


10* 
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SCENE  XX. 

Quatre  E  N  F  A  N  S  amenés  par  une  Nourrice  ; 

AGNE’S,  le  bailli,  un  archer. 

A  G  N  E  's. 

Enez.  ,  famille  défolée , 

Tenez  pauvres  enfans ,  qu’on  veut  rendre  orphelins  i 
Venez  faire  parler  vos  foupirs  enfantins. 
Approchez-vous,  mes  fiis ,  voilà  votre  grand-pere* 
Embraffez  fes  genoux ,  appaifez  fa  colere. 

Les  Enfans  à  genoux  devant  le  Bailli* 
Mon  papa ,  mon  papa ,  mon  papa  ,  mon  papa. 

Le  Bailli. 

Et  d’où  diable  a-t-on  fait  fortir  ces  marmots-là  ? 
Ai-je  dans  ma  maifon  des  chambres  inconnues  ? 

Oh  î  pour  le  coup  >  il  faut  qu’ils  foient  tombés  des 
nues. 

Ont-ils  pû  parvenir  à  l’âge  où  les  voilà  , 

Sans  qu’aucun  du  logis  ait  rien  fçu  de  cela  ? 

A  g  n  e’  s. 

N’y  voyez  point  mes  traits,  n’y  voyez  que  les  vôtres; 
Ils  ignorent  leur  pere ,  ainfi  que  beaucoup  d’autres  : 
Ces  gages  précieux,  que  j’ofe  vous  offrir, 

Loin  de  vous  irriter,  devroient  vous  attendrir. 

Le  Bailli. 

Pour  prouver  un  hymen ,  petite  impertinente  * 
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s  montrez  des  enfans ,  la  preuve  en  eft  plaifante. 
A  g  n  e*  s  lui  montrant  jon  Contrat  de  Mariage. 
Vous  me  faites  rougir ,  8c  c  eft  trop  ii/infîilter  ; 

En  voyant  ce  Contrat?  en  pourrez-vous  clouter  ? 

Le  Bailli,  après  C  avoir  examiné . 

Ab  !  je  ne  dis  plus  rien  ;  &  cet  A&e  authentique 
Impofera  du  moins  filence  à  la  critique. 

En  regardant  les  Enfans . 

Qu'ils  font  jolis  i  gentils  !  j’en  fuis  tout  réjoüi. 

Ils  relfemblent  au  pere  ?  on  diroit  que  c'eft  lui. 

Il  les  embrajfe . 

A  toute  ma  tendrefle  enfin,  je  m’abandonne* 
d  P  Archer. 

Faites  venir  mon  fils ,  allez ,  je  lui  pardonne. 

à  Agnès. 

C'en  eft  fait,  je  me  rends  ?  &  Pierrot  eft  à  vous; 
Aimez  plus  que  jamais  ,  Agnes ,  ce  cher  époux  ; 

Ma  femme  grondera ,  fera  bien  la  mauvaife* 

Mais  je  m’en  moque. 

A  G  n  h*  s. 

Hélas  !  que  vous  me  comblez  d’aife  ! 
Mais  d’où-vient  tout  à  coup  la  douleur  que  je  fcns  ? 
Le  cœur  me  bat ,  je  tremble  ....  Eloignez  mes  En¬ 
fans. 

Le  Bailli. 

Quels  tranfports  imprévus  !  quelle  mouche  vous 
pique  ? 

Çhere  Agnès  *  qu’avez.- vous  ? 

I  iiij 
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A  g  N'E*  s  en  criant* 

Seigneur,  f ai  la  colique 
Le  Bailli. 

Ah  !  je  me  doute  bien  d’où  peut  venir  cela  > 

Ma  carogne  de  femme  a  jolie  ce  trait-là  ; 

Quel  tems  a*»t-elle  pris  pour  un  coup  de  la  forte  ! 
Ma  foi  fi  j  en  içai  rien ,  que  le  diable  m’emporte  3 
Et  de  iruen  informer ,  je  prens  peu  de  fouci  ,  • 

Non  plus  que  de  chercher  remede  à  tout  ceci. 


SCENE  XXII, 

PIERROT  fans  voir  Agnès  >  LE  BAILLI* 
AGNE’S  évanouie  ,  ARLEQUIN, 

LA  NOURRICE. 

Pierrot. 

ÇOuffrez  qu’à  vos  genoux,  mon  pere,  je  déployé  J 
Tout  ce  qu’en  ce  moment ,  mon  cœur  relient  de 
joye. 

Vous  me  rendez  Agnes. 

Le  Bailli. 

Ah  !  mon  pauvre  garçon  ! 
Je  vous  la  rends  ici  d’une  étrange  façon  ; 

Et  nous  avons  compté  tous  les  deux  fans  notre  hôte  : 
Votre  Agnès  va  mourir  ....  mais  ce  neft  pas  ma 
faute. 
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Pierrot. 

Ah  !  Voilà  de  ces  coups ,  où  Ton  ne  s’attend  pas. 
Quoi  !  falloit-il  fa  mort ,  pour  fortir  d’embarras  ? 
Agnès ,  ma  cliere  Agnès ,  pour  jamais  m’eft  ravie; 
Ce  fer  m’eft  donc  rendu  pour  m’arracher  la  vie. 

IL  veut  fe  frapper. 

L  e  Bailli  Lui  retenant  la  main . 

Ah  !  mon  fils ,  arrêtez  . . . 

Pierrot. 

Pourquoi  me  fecourir  ? 
Laiffez  -'vous  voir  mon  pere  >  en  me  laiflant  mou¬ 
rir  ... . 

Le  Bailli. 

Quel  galimatias  !  morbleu ,  quelle  chimere  ! 

Laiflant  mourir  un  fils  5  fe  montre-t-on  fon  pere  ? 

Je  veux  que  vous  viviez. 

Pierrot. 

Et  fi  je  ne  meurs  pas  9 

Que  deviendra  Confiance  ,  avec  tous  fes  appas  ? 
Faudra-t’ii  l’époufer ,  s’en  retournera-t’elle  ? 

Vous  m’irez ,  là-deflus ,  chercher  encor  querelle. 

A  g  n  e’  s. 

Adieu  5  mon  cher  époux ,  ç’en  efl  fait ,  je  me  meurs  ; 
Venez  à  mes  genoux  étaler  vos  douleurs. 
Pierrot. 

Chere  Agnès,  vous  mourez  :  ô  rigueur  inhumaine! 

Arlequin. 

Tirons  tous  nos  mouchoirs  3  voici  la  belle  Scene, 
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Pierrot  aux  genoux  d'Agnès* 

Pleurez ,  pleurez  nies  yeux ,  &  fondez-vous  en  eau, 
Puiique  ma  chere  Agnès  va  delcendre  au  tombeau. 
Hélas  !  fi  l’art  eût  pu  rendre  Agnès  à  la  vie , 

Que  de  gens  en  auraient  ici  lame  ravie  ; 

Le  Spectateur  n’cûi  pas  été  fi  concerné  ? 

Et  iur  la  Donne  bouche ,  il  s’en  fût  retourné  : 

Il  le  faut  avôüer  ,  c’étoit  un  coup  de  maître  y 
Mais  ce  qu’on  n’a  point  fait ,  je  le  ferai  peut-être. 
Telle  que  l’on  croit  morte  ?  ou  près  du  monument  » 
Revient  fouvent  de  loin ,  àla  voix  d  un  Amant. 
Revivez ,  chere  Agnès ,  c’eft  moi  qui  vous  en  prie... 
Tenez ,  voilà  de  l’eau  de  la  Reine  d’Hongrie. 

A  g  N  e’  s. 

Quelle  voix  me  rappelle  ,  &  m’arrache  au  trépas? 
Pierrot. 

Hé  bien ,  qu’avois-je  dit  ?  Ne  la  voilà-t-il  pas? 

Ah  !  que  je  fuis  content  ;  puifqu’Agnés  n’eft  pas 
morte , 

Chantons ,  cabriolions ,  &  de  la  bonne  forte. 

Les  Payfans  &  Pay faunes  viennent  témoigner  leur  joie 5 
&  forment  un  Diverttjjiment. 


DIVERTISSEMENT. 

Un  Paysan. 

Hantons  les  Amours  de  Pierrot  j 
Chantons  tous  Agnès  de  Chaiüot. 
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C  H  OE  U  R. 


Chantons  les  Amours  de  Pierrot  * 

Chantons  tous  Agnes  de  Chaiilot. 

Le  Paysan. 

Pierrot  aime  fa  Ménagère , 

Pour  lui ,  rien  n’efl:  fi  beau  qu’Agnés. 

Notre  Bailli  fe  défefpere. 

Il  jure ,  &  fait  bien  le  mauvais  ; 

Mais  dans  ces  beaux  Enfans ,  il  reconnoît  fes  traits. 
Et  dit ,  ceffant  d’être  en  colere  ; 

Puifque  ceux-ci  font  déjà  faits  > 

Efl-ce  la  peine  d’en  refaire  ? 

Chantons  les  Amours  de  Pierrot; 

Chantons  tous  Agnès  de  Chaiilot. 

Le  Chœur  répété  les  deux  derniers  Ven* 

Une  Paysanne. 

Dans  les  yeux  de  la  belle  Agnès, 

L’Amour  emprunte  tous  fes  traits  : 

On  fait  fon  bonheur  de  lui  plaire. 


Pierrot  lui  trouve  tant  d’attraits  , 
Quil  l’époufe  à  peu  de  frais, 
Sans  Témoins  &  fans  Notaire. 


On  danfe> 

VA  V  D  EV  I  L  LE. 


U’un  jeune  étourdi  fe  marie 


Pour  contenter  fa  fantaifie , 

Je  n’en  dis  mot  s 
Mais  qu’après  cinq  ans  de  ménage  » 
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11  aime  fa  femme  à  la  rage , 

J’en  dis  du  mirlirot. 

WM 

Qu’un  Amant  perdant  fa  Maîtrefle  i 
Au  fort  d’un  Rivai  s’intéreffe  > 

Je  n’en  dis  mot  : 

Mais  lorfque  fa  bouche  jaloufe  , 

Prononce  ce  mot,  qu’il  l’époufe» 

J’en  dis  du  mirlirot, 

WM 

Qu’en  proye  à  (a  jufte  colere  , 

Un  fils  foit  condamné  d’un  pere  » 

Je  n’en  dis  mot  : 

Mais  qu’un  vieux  Confeiiler  barbare  * 
Contre  fon  Ami  fe  déclare, 

J*en  dis  du  mirlirot. 

Que  pour  gagner  une  MaîtrelTe , 

Un  jeune  Amant  ufe  d’adrelle  > 

Je  n’en  dis  mot; 

Mais  que  la  belle  qu’il  pourchafle, 

Çeffe  d'en  défendre  la  place , 

J’en  dis  du  mirlirot. 

^  ,  .  WM 

De  la  nouvelle  Parodie , 

Que  nous  a  didé  la  Folie  , 

Je  n’en  dis  mot: 

Je  ne  fçais  pas  comme  on  la  trouve  i 
Si  le  Parterre  ne  l’approuve  5 
J’en  dis  du  mirlirot, 

FIN, 
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Troupe  de  DRAGONS. 

Troupe  d’A  R  C  H  E  R  S. 

Deux  SUIVANTES  de Mariamne. 


La  Scene  efl  dans  une  Ville  de  Normandie  i 
far  le  bord  de  la  Mer. 


U  i  -,  cette  autorité ,  qu’un  frere  vous 
confie  5 

£ft  reconnue  en  haute  &  baffe  Nor¬ 
mandie. 

J’ai  voiié  vers  Gifors ,  &  traverfant  Rouen , 

Repaffé  par  Avranche ,  &  de  Falaife  à  Caen  : 
Madame,  ii  étoit  tems  $  car  promts  à  fe  dédire  » 

Nos  Normands  commençoient  par-tout  à  vous  dé¬ 
truire. 
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Barbarin  ,  votre  Frere ,  à  Rouen  retenu  > 

Déjà,  dans  ces  Cantons ,  n’étoit  plus  reconnu  ; 

Et  ce  Prévôt  altier  >  accufé  d’injuftice  5 
De  fes  fraudes  devoit  recevoir  le  fupplice. 

J’ai  vu  5  par  ces  faux  bruits ,  tout  ce  Peuple  ébranlé  * 
Mais  j’ai  parlé ,  Madame ,  &  ce  Peuple  a  tremblé  : 
J’ai  dit  que  Barbarin  étoit  de  fon  affaire  , 

Sorti  blanc  comme  neige  ;  &  que  plein  de  colere. 

Il  revenoit  ici  plus  fier ,  plus  orgueilleux , 

Se  venger  hautement  de  tous  fes  envieux. 

Simonne. 

Il  revient  en  effet ,  c’eft  une  chofe  fure. 

Maraudin. 

Que  fa  femme  nous  va  donner  de  tablature  ! 

Il  la  verra  ,  Madame  ,  8c  va  plus  que  jamais 
Se  biffer  enchanter  par  fes  puiffans  attraits. 

Elle  va  nous  confondre  &  jouer  de  fon  refte. 
Simonne. 

Ne  craignez  rien  ,  j’ai  fçû  parer  ce  coup  funefte  J 
Et  par  mon  artifice  obtenir  un  Arrêt , 

Qu’à  faire  exécuter  un  Exempt  eft  tout  prêt. 

Maraudin. 

Expliquez-vous.  . . . 

Simonne. 

J’ai  fçû  par  mes  intelligences 
Donner  à  Barbarin  d’étranges  défiances  ; 

J’ai  même  fait  partir  deux  faux  témoins  exprès, 
Dont  ici  grâce  au  Ciel  on  ne  manqua  jamais , 


Ils 
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Ils  ont  jufqu  à  Rouen  été  trouver  mon  Frère  » 

Et  fous  le  faux  femblant  d’un  avis  falutaire  , 

Contre  fa  femme  ils  l’ont  fi  fortement  aigri , 

Qu’il  l’a  fait  condamner  pour  le  Miciffipi. 

M  a  R  a  u  d  1  N. 

Il  n’en  faut  point  douter  ?  ce  coup  eft  néceffaire  , 
Mais  avez-vous  prévû  fi  l’Officier  auftere 
Qui  commande  en  ces  lieux  le  parti  de  Dragons  9 
Que  l’on  a  depuis  peu  logés  dans  nos  Maifons  ; 

Si  Cléon  5  ce  Marquis  fi  fier  de  la  nobleffe  , 

Souffrira  que  l’on  ofe  enlever  fon  Hôteffe  ? 

Il  eft  logé  chez  elle  *  il  peut  dans  Ion  courroux .  •  ; 
Mais  le  voici  lui-même* 

Simonne. 

Allons  ,  retirons-nous. 


SCENE  II. 

CLEON,  JOLI-COEUR,  MARAUD  IN* 

Cleon. 

Çlmonne  &  Maraudîn  s’éloignent  de  ma  vue  î 
^Par-là  leur  trahilbn  ne  m’eft  que  trop  connue* 
Maraudin ,  demeurez  :  Vous  êtes  un  fripon  $ 

Je  vous  ferai  donner  mille  coups  de  bâton. 
Maraudin, 

Monfieur  .... 

Le  mauvais  Ménage .  K 
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C  L  B  O  N. 

De  Barbarin  vous  empoifonnez  Pâme  * 
Vous  étiez  du  complot  tramé  contre  fa  femme. 

Je  voudrois  bien  fçavo  r  ce  qu'elle  vous  a  fait  ? 

11  faut  avoir  du  moins  des  railons  quand  on  hait  ; 
Mais,  vous  n'en  avez  point  :  Vous  les  feriez  con- 
noitre  ; 

Et  vous  n’êtes  méchant  feulement  que  pour  l’étre* 
Quel  caraétere  affreux  !  Se  peut-il  toitrer? 

Jamais  fit-on  du  mal,  fans  en  rien  efperer  i 
Quoiqu’il  en  foit ,  fçachez  que  je  prends  la  défenfê 
De  celle  contre  qui  s’armoit  votre  infolence  : 

Vous  fçavez  de  quel  bois  fe  chauffent  les  Dragons. 

M  a  R  a  u  D  I  N. 

Moniteur . 


C  L  E  O  N. 

C’en  eft  allez  ,  tournez-moi  les  talons. 


S  C  E  N  H  III. 

CLEO  N,  JOLI-COEUR. 

C  L  E  O  N. 

T  Oli-cœur,  que  dis- tu?  Quoi  fans  ton  arrivée •, 
La  belle  Mariamne  alloit  être  enlevée  ? 
Joli-coeur. 

Oui ,  Monfîeur  ,  un  Exempt  dont  j’ignore  le  nom  $ 
Chargé  d’Ordres  fecrets  étoit  dans  fa  maifon: 
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II  avoît  tout  au  moins  douze  Archers  à  fà  fuite  » 
Fiers  comme  des  Cefars ,  enfin  tous  Gens  d’élite  ; 

Et  qui  déjà  par  tout  avoient  jetté  1’eiFroi , 

Quand  j’ai  crié  foudain ,  à  moi,  Dragons ,  à  moi. 
Ils  ont  paru  :  l’Exempt  &  fa  brave  cohorte» 

Ont  pris  tout  aufli-tot  le  chemin  de  la  porte» 

Et  leurs  jambes  alors  les  fervant  à  propos , 

De  cent  coups  de  bâton  ont  garanti  leur  dos. 

C  L  E  O  N. 

Ah!  mon  cher  Joli-cœur ,  tu  m’as  rendu  la  vie; 
Quoi  !  fans  toi ,  Mariamne ,  hélas  m’étoit  ravie  ! 

Et  mon  amour . 

Joli-Coeur. 

Ah  !  ah  !  voici  du  fruit  nouveau  : 

Vous  avez  donc  enfin  donné  dans  le  panneau  ? 

Vous  qui  pour  le  beau  fèxe  aufifi  froid  qu’une  louche  y 
Ne  l’abordiez  jamais  qu’avec  un  œil  farouche; 

Vous  qui  voulez  palier  par  tout  pour  vertueux  » 

De  la  femme  d’un  autre  on  vous  voit  amoureux* 

C  L  E  O  N* 

Les  beautés  de  Paris  par  leurs  minauderies  » 

Par  leurs  airs  affe&és,  par  leurs  coquetteries» 
M’avoient  contre  l’amour  déchaîné  tellement» 

Que  de  n’aimer  jamais  j’avois  fait  le  ferment  t 
De  leurs  Chignons  frifés  la  bifarre  ftruéture  » 

De  leurs  nouveaux  Paniers  la  ridicule  enflure. 

Et  fur-tout  de  leur  cœur  tous  les  plis  &  replis  » 

Pour  elles  ne  m’avoient  infpiré  que  mépris. 
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Mais  j’ai  vu  Marianne;  une  beauté  fi  pure  5 
Tire  tout  Ton  éclat  de  la  fimple  nature  : 

Jamais  dans  fon  maintien  aucun  air  alFeélé  ; 
Jamais  dans  Tes  difcours  la  moindre  faufieté. 
Cette  rare  vertu ,  de  tous  les  lieux  bannie  * 
L’aimable  vérité  qui  dans  la  Normandie  , 

N’avoit  pû  jufqii’ici  trouver  d’appartement  , 

Sur  fes  levres  habite  ,  &  loge  inceffamment  ; 

Et  voilà  ce  qui  fait  que  je  brûle  pour  elle. 

Mais  c’eft  d’une  maniéré ,  à  vrai  dire[,  nouvelle  s 
C’eft  lâns  en  rien  attendre  ,  &  fans  rien  délirer  ; 
Joli-coeur, 

Bon  !  quel  compte ,  aima-t’on  jamais  fans  elperer 
Vous  nous  la  donnez  belle  avec  un  tel  langage  ! 
C  L  E  O  N, 

Excufe-moi,  je  fuis  à  mon  apprentiffagc. 

Je  te  dirai  bien  plus ,  j’ignore  encor  comment. 

On  doit  s  y  prendre  à  faire  un  tendre  compliment. 
Mais  ^  j’entends  Mariamne  >  évitons  üi  préfence , 
Je  crains  de  proférer  quelque  mot  qui  l’ofFenfë. 

Joli-coeur.  * 
Dites-lui  franchement  ce  que  fent  votre  cœur* 

C  L  E  O  N. 

Non,  je  fuis  trop  timide ,  &  j’ai  trop  de  pudeur* 
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SCENE'  IV. 

M  ARIAMNE,  ARLEQUIN, 
DEUX  SUIVANTES, 

M  A  R  I  A  M  N  E. 

T  E  fuis  toute  effrayée  5  à  peine  je  refpire; 

Arlequin  demeurez ,  &  vous  qu’on  fe  retire» 

Un  fauteuil  5  fans  cela  je  ne  pourrois  parier. 

Quon  me  cherche  Cleon. 

Arlequin. 

Il  vient  de  s’en  aller. 
Mariamne. 

Hé  bien  dans  un  moment  dites-lui  qu’il  revienne  ; 
En  l’attendant  il  faut  que  je  vous  entretienne. 

SCENE  V. 

M  ARIAMNE,  ARLEQUIN. 

M  A  R  I  A  M  N  E. 

Nfin ,  fage  Vieillard ,  vous  voyez  mes  chagrins, 
Et  fi  de  mon  Epoux  fans  raifon  je  me  plains. 

Je  ne  vous  parle  point  de  ce  nouvel  outrage  ;  /  -J 

De  mon  cruel  Epoux  vous  connoiilez  la  rage. 
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Yvrogne ,  libertin ,  joueur,  traître ,  jaloux  y 
Toujours  m’injuriant  ou  me  rouant  de  coups* 

Vous  fûtes  le  témoin  de  mon  trifte  hymenée* 

Ah!  que  j’en  ai  maudit  mille  fois  la  journée  î 
Depuis  ce  temps ,  hélas  !  que  de  cruels  ennuis  1 
Que  de  malheureux  jours! 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Et  de  mauvaifes  nuits! 

A  qui  le  dites-vous?  feu  Moniteur  votre  Pere* 

Cet  honnête  Normand  qui  fut  fi  débonnaire  » 

Qu  à  perfonne  en  fa  vie  il  ne  dit  oui  ni  non  , 

N’a-t’il  pas  eu  de  lui  mille  coups  de  bâton? 

C’étoit  dans  cèt  endroit,  je  teconnois  la  place  ; 

Là  ,  votre  frere  encor  eut  la  meme  dilgrace  : 

Hélas  !  depuis  ce  temps ,  ils  n’ont  pas  été  loin , 

Tous  deux  de  Médecins  n’eurent  pas  grand  befoiflr 
Pour  aller  voyager  bien-tôt  dans  l’autre  monde. 

M  A  R  I  A  M  N  E. 

C’efl  fur  ces  traitemens  que  ma  raifon  fe  fonde. 
Pour  quitter  un  Epoux  que  je  ne  puis  fouffrir , 

Et  qui  ne  cherche  enfin  qu’à  me  faire  périr. 

Déjà  fur  mon  defiein ,  j’ai  confulté  ma  mere 
Ma  fille  ,  a  t’eîle  dit ,  vous  ne  fçauriez  mieux  faire  j 
Prenez  fans  différer  le  chemin  de  Paris, 

Mais  fur-tout  avec  vous  emmenez  vos  deux  Fils. 
Arlequin. 

C’eft  parler  fagement  ;  car  certaine  Sorcière  » 

Qui  vous  prédit  jadis  la  mort  de  votre  pere  y 
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Vous  dît  en  même-temps  que  vos  deux  Fils  &  vous  , 
Vous  pourriez  bien  un  jour  périr  des  mêmes  coups* 
Mettez  donc  à  couvert  ces  trois  têtes  fi  cheres  ; 

Et  pour  que  vos  Enfans  entendent  les  affaires  , 

A  Paris  mett£z-les  chez  un  bon  Procureur  , 
Definterdfé  ,  franc,  habile  &  plein  d’honneur;, 

(  S  il  s’en  peut  rencontrer)  je  ferai  du  voyage. 
Quand  je  ne  ferois  pas  prudent,  diferet,  &  fàge. 
Mon  âge  fuffiroit  pour  ôter  tour  foupçon. 

Je  m’offre  à  vous  fervir  p^r  tout  de  chaperon 
Mais  ,  Madame ,  avez-vous  une  voiture  prête  î 

M  A  R  I  A  M  N  E. 

Pour  me  la  refufer,  Cleon  eft  trop  honnête  ; 

Je  vais  lui  demander,  &  vous  de  votre  part. 

Allez  tout  difpofer  pour  notre  prompt  départ. 

SCENE  VI. 

MARIAMNE,  CLEON. 


M 


Onfieur ,  vous  voulez  bien  que  je  vous  remer¬ 


cie  . 


Vos  Dragons ,  ce  matin  m’ont  à  propos  fervie  ; 

Ils  ont  tous  fait  merveille.  Hélas  !  fans  leur  fecours* 
Dans  le  Miciffipi  j’ailois  finir  mes  jours. 

Cleon. 

Madame ,  en  vérité ,  c’eût  été  grand  dommage  3 
Qu’un  objet  fi  charmant  eût  reçu  cet  outrage  $ 
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Votrf?  mari  devroit  être  affommé  de  coups  j  f 
De  former  des  projets  fi  cruels  contre  vous. 
b  Mariamne. 

Ah  !  vous  ne  fçavez  pas  la  centième  partie 
Des  tourmens  qu’avec  lui  depuis  long-tems  j'effuycj 
Mais  laiflons  le  paffc  ,  fongeons  à  l’avenir  , 
Connoiflant  fes  defieins ,  je  veux  les  prévenir  j 
Je  prétens  pour  jamais  quitter  la  Normandie  > 

Pour  aller  à  Paris  ,  finir  ma  trille  vie. 

Mon  mari,  m*a-t-on  dit,  arrive  inceflamment , 

Et  je  voudrois  partir  dans  ce  même  moment  : 

Ainfi ,  pour  ce  départ ,  Monfieur ,  je  m’imagine 
Que  vous  me  voudrez  bien  prêter  votre  Berline  ,T 
Et  me  faire  efcorter  par  fix  de  vos  Dragons, 

Vour  me  mettre  à  couvert  de  toutes  trahifons. 
Vous  ne  répondez  rien  à  mes  humbles  inftances? 
Cependant ,  je  vous  fais ,  me  femble,  aflez  d’avances. 
Ce  filence ,  Monfieur ,  feroit-il  un  refus  i 
C  L  E  O  N. 

Non ,  vos  prières  font  des  ordres  abfolus. 

Mais ,  Madame  excufez  un  généreux  lcrupule, 

Qui  >  pour  un  Officier ,  paroitra  ridicule  : 

Vous  êtes  mariée  ,  &  je  plains  votre  Epoux  , 

II  fera  trop  puni  s’il  fe  voit  loin  de  vous  .... 

Il  ne  vous  verra  plus ,  grâce  à  fon  injuftice  f 
Et  je  fens  qu’il  n’ell  point  dé  plus  cruel  fupplice. 

Vos  yeux  doux  &  charmans  ....  mais  qu’efbce  que 
j’ai  fait! 

Je 


# 
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MFNAGE, 

Je  vous  ai  découvert ,  je  penlé  3  mon  fecrct.  % 
Mariamne. 

î a  déclaration ,  quoi  quà  vrai-dire,  obfcure 5 
Paroît  à  mon  honneur  une  cruelle  injure  : 

Une  autre  à  vos  difcours  voudroit  n’entendre  rien  j 
Mais  malgré  ma  vertu  3  moi  je  vous  entends  bien. 

Je  vois  que  vous  m’aimez  ;  &  comme  je  luis  bonne  , 
Je  plains  votre  foibleffe  3  &  je  vous  la  pardonne  , 
Quoiqu’un  jufte  courroux  en  dût  être  le  prix. 

Pour  fi  peu  3  doit-on  rompre  avec  fes  bons  amis  ? 

Je  fçai  bien  qu’on  ne  peut  jamais  m’aimer  fans 
crime  , 

Et  pourtant  j’ai  toujours  pour  vous  la  même  eftime» 
Pour  la  première  fois  c’eft  vous  donner  beau  jeu  ; 

Si  vous  m’entendez  mal ,  c’eft  votre  faute ,  adieu. 


SCENE  VII. 

CLE  O  N,  JOLI-COEUR. 

JOLI-COEUR. 

QUe  veut  dire  cela  ?  vous  changez  de  vifiige  ! 
.Morbleu  3  la  Dame  en  tient ,  allons  5  Moniieur , 
courage. 

C  L  H  O  N. 

Non  :  c’eft  une  aâion  qui  n’eft  pas  d’un  grand  cœur  5 
Que  de  vouloir  féduire  une  femme  d’honneur. 
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Joli-Coeur. 

'Morbleu  !  d’un  Officier  eft-ce-Jà  le  langage  ? 

Vous,  qu’ôn  a  vu  cent  fois  au  milieu  du  carnage  . .  » 
C  l  e  o  N. 

Hélas  !  lorfqu’à  Paris  j’étois  petit  Collet , 

Je  n’aurois  pas  été  fi  fage  &  fi  diferet  : 

A  l’ombre  d’un  manteau  ?  pltL  hardi ,  plus  alerte, 
J’aurois  pris  aux  cheveux  l’occafion  offerte  ; 

Mais  je  fuis  Colonel ,  &  cette  qualité 
Me  donne  auprès  du  Sexe  une  timidité  9 
Qui  malgré  mon  amour  me  retient  &  m’arrête. 
Mariamne  me  fait  un  compliment  honnête . 

]  e  prétends  la  fervir ,  la  venger .  &  c’eft  tout  ; 

Bien  plus  ,  à  fe  guérir,  mon  ame  fe  réfout. 

Comme  fur  ma  vertu  toujours  je  me  retranche  .  .  . 
Mais  que  veut  ce  jeune  homme  ,  avec  fa  barbe 
blanche  ? 


SCENE  vm. 

CLEON,  JOLI-COEUR. 
ARLEQUIN. 

Arlequin. 

MAriainnc  Monfieur ,  m’a  dit  de  vous  cher¬ 
cher, 

Pour  feavoir  fi  bientôt  les  chevaux ,  le  Cocher» 
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Auront  mangé  l’avoine  ?  Elle  veut  tout  à  l’heure 
Monter  dans  là  Berline,  &  changer  de  demeure* 

C  L  E  O  N. 

Pour  les  faire  hâter ,  Joli- Cœur  allcz-y. 

SCENE  IX. 

CLEO  N,  ARLEQUIN. 

C  L  E  O  N. 

t  Nfin  cette  beauté  va  donc  partir  d’ici  ! 

^  Grêle  >  vents  furieux ,  tonnerre  ,  pluye  ,  orage  * 
Gardez-vous  de  troubler  le  cours  de  fon  voyage  ; 
Soleil ,  luis  fur  fa  route ,  afin  de  la  fécher  ; 

Chevaux  qui  la  traînez ,  gardez-vous  de  broncher. 
Et  vous  qui  conduifez  à  Paris  cette  Belle , 

Que  vous  ferez  heureux  !  vous  vivrez  auprès  d’elle.1 
Arlequin. 

A  h  !  ah  !  vous  aimez  donc  Mariamne  ?  indifcret , 
Quel  befoin  de  m’apprendre  ainfi  votre  fecret? 
Vous  êtes  bien  badaut,  s’il  faut  que  je  le  dife; 

Mais  balte,  ce  n*eft  pas  la  dernière  fottife 
Que  vous  ferez  peut-être  avant  la  fin  du  jour» 
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SCENE  X. 

C  l  e  o  n  feul. 

TL  a  parbleu  raifon  !  Avec  mon  lot  amour , 

Qui  ne  fçait  ce  qu’il  veut ,  qui  n’eft  d'aucun  ufage  , 
Je  l'avouerai ,  je  joue  un  fort  fot  perfonnage. 

La  Cour  m’envoye  ici ,  j'y  fuis  depuis  un  mois. 
Pour  y  rétablir  l'ordre  &  calmer  le  Bourgeois  ; 

Et  pour  premier  Exploit ,  fans  craindre  qu’on  me 
blâme  ? 

Du  Prévôt ,  par  mes  foins ,  on  enleve  la  femme  $ 
Comme  fi  j'ignorois  que  jamais  on  ne  doit 
Entre  l'arbre  &  l’écorce  aller  mettre  le  doigt. 

SCENE  xi. 

CLEON,  GRIFFON. 

Griffon. 

K  Onfieur ,  préparez-vous ,  notre  Prévôt  arrive  » 
iV  1  Au-i  evant  de  fes  pas ,  chacun  court  fur  la  rive. 
Comme  il  fçait  fon  devoir  ,  il  vient  publiquement 
Vous  faire  fa  harangue ,  ou  bien  fon  compliment ,  . 
Suivi  pompeufement  des  Tambours  de  la  Ville. 
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C  L  E  O  N. 

Dites-Iui  que  ce  foin  ert:  alfez  inutile. 

De  tous  ces  vains  honneurs  je  m’em  bar  rafle  peu  ; 
On  y  fait  bonne  mine  5  &  fouvent  mauvais  jeu. 
Griffon, 

Quoi  !  de  notre  Prévôt  vous  fuyez  la  prefence? 

C  L  £  o  N. 

Contre  fa  femme  il  peut  ufer  de  violence  : 

Simonne  &  Maraudîn  font  des  gens  que  je  crains* 
Et  qui  peuvent  avoir  de  dangereux  defleins  , 

Je  dois  les  prévenir  dans  l’ardeur  qui  m’anime , 

Et  mon  premier  devoir  eft  d’empécher  le  crime. 
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GRIFFON. 

Î^Ifons  ici  deux  Vers  *  afin  que  Barbarin 
Ne  puifle  rencontrer  Cleon  dans  fon  chemin. 
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SCENE  XIII. 

BARBARIN,  MARAUDIN, 

&  P  A  Y  S  A  N  S. 

Barbarin. 

OUe  veut  dire  ceci  ?  Cleon  auflî  me  quitte  ! 

A  qui  donc  venoit-ii  ici  rendre  vifîte? 

Suis-je  dans  mon  logis,  ou  s’il  eft  dans  le  fien  ? 

C’eft  ,  à  dire  le  vrai ,  ce  qu’on  ne  fçait  pas  bien. 

Mais  ce  qui  me  fur  prend ,  &  ce  qui  m’embarraiïc  , 

Il  a  Tordre  abfoîu  de  me  remettre  en  place  : 

Je  ne  fçaurois  fans  lui  rentrer  dans  mon  Emploi , 

Et  quand  j’arrive,  il  joue  aux  barres  avec  moi. 

Sans  Tavoir  vu  je  n’ofe  ici  parier  en  Maître  > 

Et  je  ne  le  verrai  de  tout  le  jour  peut-être. 

Je  ne  comprends  pas  bien  cette  conduite-là  5 
Ni  tout  ce  que  je  dois  foupçonner  de  cela. 

Quoiqu’il  en  foit  ,  fortez  vous  autres ,  qu’on  me 
iaiffe  3 

Maraudin,  demeurez:  accablé  de  trifteffe, 
je  voudrois  avec  vous  un  peu  me  lamenter. 

O  Ciel! 

Maraudin. 

Quoi  ■  vous  pleurez?  voilà  bien  débuter! 
Comment ,  ce  Barbarin  triomphant ,  plein  de  gloire. 
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Qui  fur  les  envieux  remporte  la  vi&oire* 

Que  j’ai  peint  animé  des  plus  vives  fureurs , 
Commence  en  arrivant  à  répandre  des  pleurs  ! 

Eft-ce  là  ce  Prévôt  fî  fier  &  fi  fevere 
B  A  R  B  A  K  I  N. 

Ah!  mon  ami ,  j’ai  bien  changé  de  caraélcre: 

Je  fuis  défiguré  d’une  telle  façon  5 
Qu’on  me  méconnoitroit  aujourd’hui  fans  mon  nom» 
Maraudin. 

Vous  avez  l’air  galant ,  &  des  plus  à  la  mode , 

Et  l’on  ne  dira  pas  ,  il  eft  plus  vieux  qu’Hérode. 
Barbarin. 

Sçais-tu  bien  d’où  je  viens  dans  ce  meme  moment? 
Maraudin. 

Non. 


Barbarin. 


De  voir  Mariamne  en  fon  appartement. 
Je  nie  fuis  dérobé  fans  rien  dire  à  perfonne , 

J’ai  trompé  tous  mes  gens  ?  jufqu  à  ma  Sœur  Si¬ 
monne. 

Maraudin. 

Mariamne  a  fauté  d’abord  à  votre  cou  } 
Barbarin. 

Non  :  j’ai  voulu  fauter  au  lien. 

Maraudin. 

Etes-vous  fou  ? 

Quoi  !  malgré  les  fujets  de  colere  &  de  haine , 

Que  vous  a  jufqu  ici  donné  cette  inhumaine  , 
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Vos  refpe&s  dangereux  nourriffent  fa  fierté  î 
Barbarin, 

Elle  me  haït.  Hélas!  je  l’ai  bien  mérité  : 

Après  le  traitement  que  j’ai  fait  à  fon  pere,' 

Je  devois  bien  m’attendre  à  toute  fa  colere. 

C  en  eft  fait,  a  m’aimer  je  prétends  l’engager  | 

Et  de  tous  mes  défauts  je  veux  me  corriger. 

Je  veux  des  bons  maris  devenir  le  modèle. 

Et  par  mon  repentir  me  rendre  digne  d’elle: 

En  un  mot ,  je  prétens  vivre  en  homme  de  bien  y 
Ht  gagner  tous  les  cœurs  pour  mériter  le  fien. 
tl  le  faut  avouer  ,  j’ai  dans  la  Normandie 
Hanté  jufques  ici  mauvaife  compagnie. 

Quoiqu’on  me  falTe  accueil  en  cent  lieux  differens  , 
Je  n’ai  pas  un  ami  qui  me  prêtât  vingt  francs. 
iVja  fœur  vindicative  5  arrogante ,  fevere , 

N’a  dans  le  fond  du  cœur  jamais  aimé  fon  frere  : 

Elle  eft  bigotte ,  enfin ,  c’eft  tout  dire ,  &  jamais 
Elle  ne  m’infpira  que  des  confeils  mauvais  : 

Toutes  ces  prudes-là  ne  valent  pas  la  maille. 

De  chez  moi  dans  ce  jour  je  veux  qu’elle  s’en  aille  y 
Et  que  ma  femme  foit  maîtrelfe  en  ma  maifon. 

M  a  R  a  u  D  I  N. 

Quoi  !  Monfîeitr ,  vous  voulez  .... 

Barbarin. 

Je  le  veux ,  j’ai  raifon» 

Allez-vous-en  trouver  tout  de  ce  pas  ma  femme , 
Peignez-lui  les  remords  qui  déchirent  mon  ame, 
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Et  le  vraï  repentir  que  je  fens  dans  mon  cœur  ; 
Peignez -lui  mon  amour  ....  mais  on  vient,  c’efl: 
ma  fœur.  * 

Maraudin  fort . 

SCENE  XIV. 

BARBARIN,  SIMONNE. 
Simonne. 

TI  H  bien!  vous  venez  donc  de  voir  votre  pim- 
^  beche. 

Eft-elle  toujours  fïere  ,  &  toujours  pigriéche? 
Avez-vous  bien  encor  effiiyé  des  mépris? 

Barbarin. 

Ma  fœur  n’aigriflez  plus ,  s’il  vous  plaît,  mes  efprits* 
Et  ne  me  rompez  pas  la  tête  davantage  : 

Depuis  aflez  long-tems  vous  brouillez  mon  mé¬ 
nage. 

Je  m’enlaffe  à  la  fin ,  je  vous  le  tranche  net. 

Pour  fortir  de  chez  moi  faites  votre  paquet j 
Délogez  fans  trompette. 

Simonne. 

Ah  î  quelle  ignominie! 
Barbarin. 

Un  Prévôt  vous  l’ordonne  ,  un  frere  vous  en  prie  : 
Faites  le  diable  à  quatre  >  emportez-vous ,  peliez  » 
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Murmurez,  plaignez-  vous ,  plaignez  -  moi,  mais 
partez. 

Simonne. 

Je  ne  me  plaindrai  point  de  voir  votre  ame  dure,' 
A  votre  paffion  immoier  la  nature  5 
Je  n'attends  pas  de  vous  ces  tendres  fentimens  , 

De  l’amour  fraternel  trop  juftes  mouvemens  -y 
Je  fcai  qu’en  vos  pareils  le  fang  ne  touche  guère , 

Et  qu’ün  Prévôt  Normand  feroit  pendre  Ton  frere. 
Mais  croyez-vous  qu’après  ce  que  vous  avez  fait, 
Mariamne  oubliera  jamais  ce  dernier  trait? 

Après  ce  que  contr’eiie  on  vous  vit  entreprendre. . . 

B  A  R  B  A  R  1  N. 

Non  ,  ma  fœur  ,  taifez-vous ,  je  ne  veux  rien  enten¬ 
dre. 

Je  crois  que  par  vos  foins  je  fus  toujours  trahi , 

Et  que  fans  vous  enfin  j’culfe  été  moins  haï. 
Simonne. 

Ah!  c’eft  trop  endurer  un  difeours  qui  m’offenfè. 
Deuftiez-vous  m’en  punir  je  romprai  le  filence  : 
Frere  dénaturé  ,  benet ,  crédule  époux  , 

Pauvre  duppe ,  apprenez  ce  qui  fe  fait  chez  vous  .• 
C’eft  peu  que  Mariamne  ,  orgueilieufe  &  (evere  , 
Dans  fes  rigueurs  pour  vous,  jufqu’au  bout  perfe- 
vere  , 

Et  que  de  fes  mépris  vous  foyez  convaincu  ; 

Ç’eft  peu  de  vous  haïr ,  elle  vous  fait  cocu. 
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Barbarin. 

Elle  me  fait  cocu  !  pouvez-vous  bien  *  cruelle  5 
Annoncer  à  mon  front  une  telle  nouvelle  ? 
Nommez- moi ,  nommez-moi ,  l’indigne  fuborneur. 
Simonne. 

Vous  le  voulez? 

Barbarin. 

Parlez,  je  l’ordonne. 

SCENE  XV. 

BARBARIN,  SIMONNE,  MAR  AU  DI  N. 
Maraudin. 

AlUMonfleur, 
Venez  ,  ne  fouffrez  pas  que  le  crime  s’acheve  ; 
Votre  époufe  vous  fuit ,  &  Cleon  vous  i’enleve. 
Barbarin. 

Mariamne  !  Cleon  !  qu’entends  -  je ,  juftes  Cieux  î 
Maraudin. 

Cleon  &  fes  Dragons  font  fortis  de  ces  lieux  5 
Il  les  a  tous  conduits  au-dela  de  la  porte , 

Il  place  auprès  des  murs  une  fecrette  efeorte  : 
Mariamne  dans  peu  le  doit  aller  chercher , 

Monter  dans  fa  Berline ,  &  puis  3  touche  Cocher. 
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Barbarin. 

Ah  tête  !  ah  ventre  !  ah  mort  !  courons  à  la  ven¬ 
geance  , 

On  verra  ce  que  c’eft  qu’un  Prévôt  qu’on  oftenfe  : 
Surprenons  l’infidelle  5  &  quant  à  Ton  Mignon  , 

Je  prétends  lui  jouer  un  tour  de  ma  façon. 

Déjà  pour  commencer  ,  dans  l’ardeur  qui  m’enflame 
Je  vais  dire  par  tout  qu’il  couche  avec  ma  femme. 
Simonne. 

la  plaifante  vengeance  !  &  pendant  ce  tems-là 
Mariamne  avec  lui ,  de  ces  lieux  partira  ; 

Ordonnez  qu’on  l’arrête  en  toute  diligence  5 
Et  confiez  Je  foin  du  refie  à  ma  prudence  5 
Cependant  dans  ma  chambre  allez  vous  reposer. 
Barbarin. 

Non  5  ma  Sœur ,  je  voudrois  l’entendre  un  peu  jafer. 
Elle  ignore  à  quel  point  la  rage  me  fiirmonte  ; 

Je  prétens  la  confondre  &  la  couvrir  de  honte  » 
Jouir  delà  douleur  .  .  . 

Simonne. 

Mon  Frere,  je  crains  bien  . .  2 
Barbarin, 

Je  vous  réponds  de  tout,  ma  Sœur,  ne  craignez  rien  : 
Je  n  ai  pas ,  grâce  au  Ciel,  comme  on  fcait ,  le  cœur 
tendre , 

C’eft  pour  la  mieux  punir  que  je  prétens  l’entendre. 
Je  veux  que  fonafpeét  augmente  mon  couroux  3 
Qu’on  la  faiTe  venir,  &  vous  5  retirez-vous. 
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SCENE  XVI. 

Barbarin. 

A  Quoi  te  refous-tu  ?  que  veux-tu  davantage  ? . 

*  Quoi  !  n’eft-tu  pas  alfez  inftruit  de  ton  dom¬ 
ina  £e  ? 

O 

Epoux  infortuné  5  faut-il  pour  t’animer  > 

Que  ta  femme  elle-meme  oie  le  confirmer  ? 

Vas-tu  lui  demander  pour  mieux  fçavoir  la  chofê  , 
Qui  ?  quoi  ?  par  quels  fecours  ?  le  tems,  le  lieu ,  la 
caufe  l 

Comment  ?..  ah  !  fans  vouloir  chercher  plus  de 
clarté , 

Ne  te  fuffit-il  pas  de  l’avoir  mérité  ? 

Si  les  meilleurs  maris  &  les  plus  raifonnables 
Ne  font  pas  à  couvert  de  difgraces  fembiables  , 
Cruel ,  brutal ,  jaloux  ,  ofois-tu  te  fiater  y 
Que  delà  Confrairie  on  voulût  t’excepter  ? 
Rends-toi ,  rends- toi  juftice ,  &  fans  tant  de  fera- 
pule, 

Comme  ceux  que  tu  vois  ^  avaîîe  la  piluîle. 

Mais  voici  Mariamne ,  &  je  fens  la  fureur 

Qui  vient  tout  de  nouveau  s’emparer  de  mon  cœur. 


IJ4  LE  MAUVAIS 


SCENE  XVII. 

B  A  R  B  ARIN^ARIAMNE, 

foûtenue  par  deux  Suivantes * 

Mariamne. 

QUe  vois-je  !  où  fuis-je  !  où  vais-je  !  ah  !  ma 
force  fuccornbe , 

Filles  ?  foûtenez-moi  de  peur  que  je  ne  tombe  : 

Ah!  j’ai  crû  voirie  diable  en  voyant  mon  Epoux  : 
Eh  bien  pour  quel  deflein  ici  m’appellés-vous  ? 

Eft-ce  pour  m’alfommer  ?  dépéchez  au  plus  vite , 

Du  tourment  qui  m’attend  *  je  voudrois  être  quitte. 

B  A  R  B  A  R  I  N. 

Non ,  non  >  auparavant  je  veux  vous  écouter  : 

Dites*  quelle  raifon  vous  faifoit  me  quitter  ï 
A  quoi  tendoit  enfin  ce  beau  pèlerinage  ? 

Quand  on  a  de  l’honneur  quitte-t’on  fon  ménage  ? 
Mariamne. 

Pouvez- vous  de  ma  fuite  ignorer  le  fujet , 

Barbare  Epoux*  après  ce  que  vous  m’avez  fait  ? 

Et  jamais  un  Breton  dans  fa  plus  grande  yvrelfe  5 
Traita-t'ü  une  femme  avec  plus  de  rudelfe  ? 

Et  vous  ofez  vous  plaindre  ,  &  demander  pourquoi  , 

J  ofe  fans  votre  aveu  m*  éloigner  de  chez  moi  ? 

Quoi  qu’ici  votre  elprit  malin  vous  perfuadc  5 
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Vous  fçavez-bien  que  c’eft  ma  première  efcapade  » 
Depuis  plus  de  cinq  ans  que  je  vis  dans  vos  fers , 
Chaque  jour  expofée  à  cent  chagrins  divers* 
Voulant  me  retirer  d’un  cruel  elclavage , 

Je  m’étois  rcfoltie  enfin  à  ce  voyage .... 
Barearin. 

Et  pour  dans  le  chemin  ne  vous  point  ennuyer  > 
Vous  allez  voyager  avec  un  Officier  ? 

Et  de  Dragons  encor  !  la  partie  efi:  jolie  , 

Et  mon  front  .  .  . 

Ah  !  tout  doux  ,  arrêtez  je  vous  prie» 

Et  ne  m’infultcz  pas  par  vos  foupçons  jaloux  ; 
Refpeâez  Mariamne  ,  &  meme  fon  Epoux. 
Barbarin, 

Perfide  !  il  vous  fied  bien  de  proférer  encore  , 

Un  nom  que  votre,amour  aujourd’hui  deshonore. 
MariaMne, 

Ah  î  ne  le  croyez  pas  :  non  >  d’un  honteux  affront 
Votre  femme  jamais  ne  tacha  votre  front. 

Vous  le  méritiez  bien  ,  après  vos  injuftices  ? 

Vos  cruels  traitemens  ,  vos  bizarres  caprices  ; 
Mais  vous  aviez  pour  femme  un  phénix  en  vertu  , 
Êt  qui  vous  eût  aimé  fi  vous  l’aviez  voulu. 
Barbarin. 

He  bien  !  faifons  la  paix  :  quand  tu  ffirois  traîtrefie  , 
Je  te  pardonne  tout ,  &  te  rends  ma  tendrefle. 
Confidere  par-la  l’amour  que  j’ai  pour  toi , 

Et  me  voyant  fi  bon,  en  revanche  5  aime-moi  ? 


i36  L  E  MAUVAIS 

Va  >  couche  dans  la  main. 

Mari  a’mn  e. 

Ah  !  que  voulez-vous  faire  ? 
Songez  que  votre  main  a  maltraité  mon  pere. 
Barbarin. 

Eh  bien  5  oüi  >  tu  te  plains  avec  jufte  raifon  : 

Oui  ton  pere  expira  fous  mes  coups  de  bâton  ; 

Mais  tu  dois  oublier  un  fi  fenfibfe  outrage. 

Songe  qu’à  cet  oubli  mon  repentir  t’engage; 

L’effort  de  ces  vertus  que  renferme  ton  fein , 
Confifte  à  pardonner  fur  tout  à  ton  prochain. 

M  A  R  I  A  M  N  E. 

Ah!  fi  ce  repentir  étoit  bien  véritable  ! 

Barbarin. 

Oüi ,  rien  n’eft  plus  fincere  >  ou  je  me  donne  au 
diable. 

Si  du  pafle  je  puis  obtenir  le  pardon  5 
Tu  me  verras  plus  fouple  &  plus  doux  qu’un  mouton. 
Enfemble  nous  vivrons  dans  nos  ardeurs  fideles  5 
Comme  deux  vrais  agneaux ,  comme  deux  tourte¬ 
relles  ; 

Sans  cefle  jour  &  nuit  je  te  carelferai , 

Je  te  bouchonnerai ,  baiferai ,  mangerai  : 

Quelle  preuve  veux-tu  de  mon  amour  extrême  ? 
Veux-tu  me  voir  pieurer>  me  voir  battre  moi-même  ? 
Veux-tu  que  je  m’arrache  un  coté  de  cheveux  ? 
Veux- tu  que  je  me  tué  ?  oui  >  dis  fi  tu  le  veux , 

Je  fuis  tout  prêt 


SCENE 
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SCENE  XVIII. 

BARBARIN, MARIAMNE, 

GRIFFON. 

Griffon. 

M  Onfieur ,  Cleon  efl  dans  la  place  » 

Il  fait  le  Diable  ,  il  jure ,  il  tempête ,  il  menace , 

Il  vient  5  il  va  paroître ,  &  veut  dans  fon  dépit . .  * 

Barbarin. 

Hola ,  je  me  dédis  de  tout  ce  cjne  j’ai  dit. 

Ah  perfide  !  ah  guenon  !  ah  traitreffe  !  ah  friponne  ! 
Quoi  !  dans  le  même  tems  que  mon  cœur  vous  par¬ 
donne  .... 

Mariamne. 

Allez  vous  radotez  ?  un  fi  prompt  changement 
Révolte  tout  le  monde ,  &  n’a  nul  fondement , 

Et  je  dois  être  mife  au  nombre  des  plus  folles  * 

De  m’être  ainfî  rendue  à  vos  tendres  paroles  ; 

Après  tous  ces  malheurs ,  c’étoit  bien  à  mes  yeux  > 
De  vous  lancer  encor  des  regards  amoureux. 

Mais  fuppofé  tantôt  que  je  fufle  coupable  , 

Depuis  votre  pardon  ,  qu’ai-je  fait  de  blâmable  ? 
Puis- je  .  . .  mais  fi  Cleon  touché  de  mes  malheurs  ï 
Veut  peut-être  empêcher  l’effet  de  vos  fureurs  .  •  « 
Le  mauvais  Ménage .  M 
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Puifqu’ainfi  ,  fans  fujet  s’enflame  votre  bile  t 
Cette  Scene  fi  tendre  étoit  bien  inutile. 

B  A  R  B  A  R  I  N. 

J’agis  fans  réglés  ,  moi ,  je  me  mets  au-defîus. 

Mais  c’eft  trop  écouter  des  difcours  fuperflus  ; 
Qu’on  me  la  garde  ici ,  liée  &  garottée. 

Et  vous,  braves  Recors,dont  la  troupe  augmentée 
Par  la  Maréchauffée  ,  &  la  Poulfe ,  &  le  Guet , 

Efl  plus  que  fuffifante  à  remplir  mon  projet  r 
Venez  vous  retrancher  au- devant  de  ma  porte. 

Et  fur-tout  empechez  qu’aucun  n’entre  ou  ne  forte. 
Les  Dragons  de  Cleon  autre  part  difperfés , 

Ne  feront  pas  fi-tot  en  un  corps  ramalfés  : 

Nous  ferons  fix  contre  un  avant  qu’il  les  rafiemble  , 
Hâtons-nous ,  &  fur-tout  qu’aucun  de  vous  ne  trem¬ 
ble  ; 

C’efl:  tout  ce  que  je  crains  .... 


SCENE  XIX. 

îarbarin^mariamne, 

‘SIMONNE,  ARCHERS. 
Simonne. 

\/f 

On  Frere  ,  où  courez-vous  ? 

Ah  !  voici  les  Dragons  qui  viennent, lâuvons-nous. 
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Ils  veulent  de  vos  mains  arracher  Mariamne  ; 
Maraudin  a  déjà  reçu  cent  coups  de  canne. 


B  A  RB  A  R  I  N. 


Allons  ...  je  veux  .  .  .  j’ordonne  ...  il  faut ...  ah  ! 
malheureux  . . . 

Je  m’égare ,  3c  ne  feai  ma  foi  ce  que  je  veux. 


SCENE  XX. 


Mariamne* 


Andis  que  l’on  fe  bat ,  3c  qu’un  moment  me 


relie  , 


Compofons  quelques  Vers  fur  mon  dellin  funefte: 
Les  Stances  n’étant  plus  à  préfent  de  faifon  , 

En  vers  Alexandrins  faifons  notre  Oraifon. 

O  Ciel!  fut-il  jamais  plus  trille  deflinée  ! 

Dç  parens  opuiens  en  ces  lieux  je  fuis  née. 

Tous  Prévôts  ouBaillifs;  3c  pour  tout  dire  enfin  5 
Mon  Pere  étoit  iffu  du  lang  chicanéen. 

A  quinze  ans  mille  attraits  brilloient  fur  mon  vifàge , 
J’étois  belle  &  bien  faite,  3c  lur-tout  j’étois  fagé  : 
On  vouloit  m’époufer  lî-tôt  qu’on  me  voyoit  : 

Que  de  coups  de  chapeau  mon  pere  recevoit  ! 

Mais  il  refufoit  tout.  Hélas  !  on  peut  bien  dire  , 
Qu’en  voulant  trop  choifir  fou  vent  on  prend  le  pire» 
Pour  Barbarin  enfin  mon  pere  décida , 
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Et  quelque  tems  après  cet  amant  m’époufà. 

Pendant  les  premiers  jours  il  étoit  doux5traitable  5 
Mais  au  bout  de  deux  mois ,  hélas  !  cefut  un  diable. 
A  mon  pere  en  un  an  il  fit  trente  procès , 

Et  les  ayans  perdus  s’en  vengea  tôt  après  ; 

Il  l’affomma  de  coups.  O  fouvenir  terrible  ! 

Mais  parlons  du  préfent ,  il  efl  bien  plus  fenfîble. 

Il  me  faut  donc  partir  pour  le  Miciffipi , 

Sans  que  de  fes  foupçons  mon  mari  foit  guéri  ? 

Et  pour  dire  encor  plus ,  dans  mon  état  funefte  5 
On  m’ôte  pour  fi  peu  de  vertu  qui  me  refte. 

Il  faut  donc  fans  honneur  m’éloigner  de  ces  lieux  ;  . 
Mais  5  queft~ce  que  j’entends  ?  &  quel  tapage  affreux! 
A  grands  coups  redoublés  ,  on  enfonce  la  porte. 

Et  qui  peut  donc  ainfi  s’en  venir  à  main  forte  ? 

Je  ne  feais  que  penfer  !  Que  vois-je  !  c’eft  Cleon, 

Il  vient  me  fecourir ,  hélas  !  qu’en  dira-t’on  ? 

SCENE  XXL 

MARIAMNE,  CLEON,  DRAGON  S] 
ARCHER  S. 

Cleon. 

Rchers  difparoififez ,  fuyez  troupes  pagnotes  ,  * 
Et  vous  braves  Dragons  mettez-leur  les  menottes. 
Les  Archers  s’en  vont* 
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Allons  Madame ,  allons ,  fuivez-moi  promptement. 

Tandis  que  mes  Dragons  combattent  vaillamment  * 

Je  me  fuis  doucement  efquivé  fans  rien  dire  , 

Souffrez  que  de  ces  lieux  en  hâte  on  vous  retire  : 

Le  tems  prelfe  5  venez. 

M  A  R  I  A  M  N  E. 

Alte-la ,  s’il  vous  plaît. 

Refpe&ez  mon  honneur ,  laiffez-le  tel  qu’il  efl  ; 

Les  foupçons  d’un  Epoux  n’y  font  que  trop  d’on** 
trage , 

Sans  que  l’on  aille  encor  Talterer  davantage. 

Quand  Barbarin  combat  &  fe  trouve  en  danger  9 
Je  dois  moins  que  jamais  de  ces  lieux  déloger  : 

De  mon  Epoux  encor  la  perfonne  m’eft  chere  3 
Je  tremble  pour  fes  jours  ..... 

C  L  E  O  N. 

La  plaifante  chimere  ! 

Quoi  !  cet  Epoux  cruel ,  furieux  &  jaloux  . . . 

M  ARIA  M  N  E. 

Tout  ce  qu’il  vous  plaira ,  c’eft  toujours  mon  Epoux* 

C  L  E  O  N. 

Il  ne  s’en  fouvient  plus. 

M  A  R  I  A  M  N  E. 

Je  m’en  fouviens  encore  3 
Ce  nom  ni’eft  précieux. 

C  L  E  O  N. 

Mais  il  le  déshonoré* 

i  t 
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Maria  m  n  e. 

Eh  bien  c’eft  Ton  affaire. 

C  L  E  O  N. 

Il  confent  aujourd’hui 

A  ne  vous  plus  revoir, 

M  A  R  I  A  M  N  E. 

Et  bien ,  tant  pis  pour  lui. 

C  l  e  o  N. 

ÏI  vous  hait  à  la  mort. 

Mariamne. 

Tant  mieux,  cela  me  flatte. 
C  L  e  o  N. 

Il  peut  vous  maltraiter. 

Maria  m  n  e. 

Et  je  veux  quil  me  batte* 
C  L  E  O  N. 

Pour  le  Miciflipi . . . 

Mariamne. 

Je  n’en  ai  point  d’effroi  * 
C  L  e  o  N. 

Il  vous  fait  embarquer. 

Mariamne. 

Vous  n’irez  pas  pour  moi. 
C  L  e  o  N. 

Ah  !  je  perds  patience  &  de  bon  cœur  j’enrage  $ 

Mais  c’eft  trop  m’amufer  à  tout  ce  badinage  : 
Retournons  au  combat  qu’il  falloit  achever, 

Avant  que  de  venir  ici  vous  retrouver. 
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SCENE  XXII. 

Mari  amne. 

ARrctefc  ...  où  va-t’il,  cet  étourdi?  je  tremble  ...» 
Mais  c’eût  été  bien  pis  qu’on  nous  eût  vûs  en- 
femble 

Pelotter  les  bons  mots ,  &  nous  les  renvoyer , 

Pour  voir  à  qui  des  deux  refteroit  le  dernier; 

T andis  que  c’eft  pour  moi  qu’on  fe  bat ,  qu’on  Te  tue , 
Que  mon  mari  peut-être  expire  dans  la  rue  ; 

Et  que  d’ailleurs  Cleon  ,  qui  fait  tout  ce  fracas , 

Laiffe  battre  fes  gens ,  &  ne  s’y  trouve  pas. 

SCENE  XXIII. 

MARI  AMNE,  ARLEQUIN, 
Mariamne. 

MAis  je- vois  Arlequin:  hé  bien!  quelles  nou¬ 
velles  ? 

Arlequin. 

Ah  !  Madame ,  vraiment  j’en  apporte  de  belles. 
Mariamne. 

Que  voudrois-tu  m’apprendre  ï  eft-ce  que  mon 
Epoux . . . 
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A  R  LE  QU  IN. 

Ne  craignes  rien  pour  lui  ,  ne  craignez,  que  pour 
vous  ; 

Allez  5  Cleon  &  lui  font  d’une  égale  force  > 

Et  fi  leurs  Piftolets  avoient  eu  de  l’amorce  > 

On  auroit  vu  beau  jeu. 

Mariamne, 

Mais  pourquoi  me  dis-tti 
Que  je  craigne  pour  moi  ?  que  fçais-tu  ?  qu’as-tu 
vû  ? 

Arlequin. 


Je  n’ai  rien  vu  de  près ,  mais  on  m’a  dit.  Madame  i 
Que  votre  Epoux,  fuivant  la  fureur  qui  l’enflame  > 
Avant  que  de  combattre  avoit  chargé  Zarés  , 
D’exécuter  ici  quelques  ordres  fecrets  ; 

Cet  Hüifïier  eft  poltron  autant  que  je  puis l’étre  , 

Et  je  viens  vous  défendre  ,  il  n’a  plus  qu’àparoître* 
Mariamne. 

Non ,  non ,  le  Ciel  m’infpire  un  plus  noble  deflein  , 
Et  mon  honneur  m’invite  à  faire  un  coup  de  main  : 
Aux  pieds  de  mon  Epoux  je  vais  porter  ma  tête. 
Arlequin. 

Et  s’il  va  la  couper  ?  • .  .  ne  foyez  pas  fi  bête. 
Mariamne. 


N’importe  ,  fans  trembler  je  prétens  aujourd’hui , 
M’offrir  à  tous  les  coups  qu’on  va  lancer  fur  hii.  _ 

SCENE 
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SCENE  XXIV. 

Arlequin. 

T 

JL  Andis  que  d’un  côté  Mariamne  s’efquiye,' 

Del’  autre  Ton  époux  au  meme  inftant  arrive  ; 

Ma  foi  c’eft  un  hazard  qu'ils  ne  fe  foient  point  vus. 

SCENE  XXV. 

B  A  R  B  A  R  I  N  ,  G  R  X  F  F  O  N* 

(  armés  ridiculement .  ) 

B  A  R  B  A  R  I  N, 

V  H  bien  5  Graves  Records ,  nous  avons  le  deflus: 
Cleon  hors  de  combat  ,  bleffé  d’un  coup  de 
pierre  , 

Plufïeurs  de  fes  Dragons  par  nous  couchés  par  terre  5 
Ont  obligé  le  refte  à  s’éloigner  d’ici , 

Sans  que  leur  beau  projet  ait  enfin  réufli. 

Du  nombre ,  il  eft  bien  vrai ,  nous  avions  l’avantage 

Mais  le  nombre  tfeft  rien  fi  l’on  a  du  courage:  ° 

Vous  en  avez  fait  voir ,  je  fuis  content  de  vous. 
Griffon. 

Je  crains  bien  que  Cleon  ne  retombe  fur  nous , 

Le  mauvais  Ménage.  M 
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Ses  Dragons  font  mutins  ,  s’il  faut  qu’il  les  rallie.  •  « 
Barbarin. 

Et  que  me  feront-ils  ï  Maria m ne  eft  partie  ,  * 

Ou  doit  l’étre  du  moins  :  Zarés  fecretement 
A  dû  tout  préparer  pour  fon  embarquement  : 
Cependant  dans  mon  cœur  des  allarmes  fecrettes..; 
Mais  effaçons  fon  nom  de  deflus  mes  tablettes  , 

Elle  fut  infidelle  ;  &  me  fit  enrager , 

C’étoit  trop  à  la  fois,  il  n  y  faut  plus  fonger  ; 
Prenons  que  je  fuis  veuf..,  mais  helas  je  frilbnne. 
Que  vois-je  !  à  la  douleur  mon  ame  s’abandonne  : 
Qu’eft-  il  de  plus  touchant  que  de  voir  Arlequin  > 

Les  yeux  baignez  de  pleurs ,  un  mouchoir  à  la  main. 
Venir  faire  un  récit,  &  patetique  &  tendre. 

SCENE  XXVI, 

BARBARIN,  GRIFFON,  ARLEQUIN % 

ARCHERS. 

B  ARBARIN. 

AH  !  mon  cher  Arlequin ,  que  venez-vous  m’ap¬ 
prendre  ? 

Mariamne  eft  partie  apparemment...,; 

Arlequin. 

Helas..,. 

Hai .  . .  •  ouf . 

Barbarin. 

Expliquez-vous  &  ne  me  fanglottez  pas. 


i+7 


MENAGE. 

Arlequin, 

Je  ne  fçâurois  parler  tant  ma  douleur  eft  forte. 

Ma  voix  ne  peut  fortir  &  demeure  à  la  porte. 

B  A  R  B  A  R  I  N. 

Tous  ces  retardemens  font  ici  fuperflus  > 

Où  Mariamne  eft- elle  ? 

Arlequin. 

Helas  !  elle  n’eft  plus. 

B  A  R  B  A  R  i  N. 

Qu’entens-je  !  elle  eft  partie  ? 

Arlequin. 

Apprenez  davantage  : 

A  mes  yeux ,  le  vaiffeau  vient  de  faire  naufrage. 

Barbarin. 

Quoi  î  ma  femme  eft  noyée  ? 

Arlequin. 

Il  le  faut  bien  juger  i 

A  moins  que  par  bonheur  elle  ne  fçût  nager  ; 

Je  vous  dirai  bien  plus  ,  elle  étoit  innocente,  . 
Barbarin. 

Ah  !  que  m’apprenez-vous  5  mon  défefpoir  aug¬ 
mente... 

Elle  étoit  innocente  :  Ah  !  je  veux  me  tuer  .  . . 
Arlequin. 

Souffrez  auparavant  que  je  puiffe  achever. 

Barbarin. 

Achevez  5  achevez. 


Nij 
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Arlequi  N. 

Alors  qu’elle  efl:  partie , 
Elle  alloit  au  combat  pour  vous  fauver  la  vie  * 

Et  c’eft  dans  ce  moment  que  le  traître  Zarès , 

L’a  conduite  à  la  mer. 

B  a  R  b  a  R  1  N. 

O  fenfibles  regrets! 


Pourfuivez. 

Arlequin. 


Que  dirai- je  !  en  paflant  dans  la  rue , 

On  voyoit  fur  fon  front  la  vertu  toute  nue  ; 

La  modefte  innocence  &  la  chafte  pudeur  , 
Regnoient  fur  (on  vilage  ainfi  que  dans  fon  cœur  . 
Son  teint  fage  &  diferet ,  fa  bouche  fcrupuleufe , 
La  candeur  de  fes  yeux ,  fa  gorge  vertueufe  . . . 
Barbarin. 


Quel  galimathias  !  finiffez  promptement. 

Arlequi  n. 

Elle  joint  le  VaifTeau  ,  le  monte  fagement  ; 

Il  fait  voile ,  &  chacun  lui  crioit  bon  voyage  , 
Quand  foudain  il  s’élève  un  furieux  orage  , 

Dont  le  VaifTeau  furpris  tout  prêt  à  fe  noyer , 
Defcendoit  à  la  cave  &  montoit  au  grenier  : 

Tant  enfin  qu’il  furvient  un  affreux  vent  de  bife , 

Qui  contre  un  fier  Rocher  en  cent  morceaux  le  bnle. 
Après  cet  accident  vous  voyez  bien,  helas  ! 

Que  votre  femme  eft  morte  n’en  reviendra  pas. 
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Barbarin. 

Quoi  !  Mariamne  eft:  morte  &  j’en  fuis  l’homicide  ! 
Ah  coquine  de  Sœur  !  ah  traitreffe  !  ah  perfide  ! 

Mais  hélas  !  je  fuccombe  ,  &  je  trouve  à  propos 
De  prendre  en  ce  fauteiiii  un  moment  de  repos. 

A  R  L  e  q  u  1  n. 

Pour  calmer  la  douleur  de  ce  coup  qui  l’aflommc, 
Laiifons-le,  s’il  fe  peut,  dormir  un  petit  fournie. 

Barbarin  revenant  de  fa  pcunoifon. 

Je  ne  fçais  d’où  je  viens  ,  je  me  fens  tout  rêveur  > 
je  ne  vois  point  ici  ma  femme  ,  ni  ma  fœur. 
Appeliez  Mariamne. 

Arlequins  part. 

En  voici  bien  d’un  autre  ! 

B  A  R  B  a  R  1  N. 

Vous  pleurez ,  Arlequin  ;  quel  chagrin  eft  le  vôtre  ? 
Arlequin. 

Mariamne  n’eft  plus  :  vous  mocquez-vous  de  nous  ? 
Les  morts  reviennent-ils  ? 

Barbarin. 

Ah  !  que  me  dites-vous  ? 
Qui  vous  fait  me  tenir  un  difcours  de  la  forte  ? 
Arlequin. 

Avez-vous  oublié  que  votre  femme  eft  morte  l 
Barbarin. 

Quoi  !  Mariamne  eft#.morte  ? 

Arlequin. 

Il  a  perdu  l’elprit  5 

N  iij 
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Le  pauvre  homme  extravague  &  ne  fiçaitce  qu’il  dît. 
Je  vous  viens  dans  Tinftant  d’apprendre  fon  naufrage. 
Barbarin. 

Ah  !  je  fens  redoubler  ma  douleur  &  ma  ra<*e  : 
Venez  ,  accablez- moi ,  Normands  qui  la  perdez ,  - 
Noyez-moi  dans  vos  flots  ,  Mer  qui  la  pofledez. 

'■  ■'  1  —  . . 

SCENE  DERNIERE. 

BARBARIN,  ARLEQUIN,  GRIFFON, 
SCARAMOUCHE,  ARCHERS. 

S  C  A  R  AM  OU  C  H  E. 

H  !  Monfieur ,  apprenez  une  étrange  nouvelle. 
Votre  Epoufeefl:  vivante;  &  dans  une  nacelle  : 

On  vient  dans  ce  moment  de  l’amener  à  bord. 
Barbarin. 

Ah  que  je  fuis  heureux  !  que  je  bénis  mon  fort  ; 

A  préfent  que  je  fçais  qu’elle  fut  toujours  fage  , 

Je  prétens  déformais  faire  un  meilleur  ménage. 
Meilleurs  vous  le  voyez ,  ce  racommodement 
D’une  pièce  Comique  efl:  le  vrai  dénouement. 

Il  faut  finir  ainfi  ,  pour  que  la  Parodie 
Ne  foit  point  confondue  avec  la  Tragédie. 


FIN. 


L  E 

CHEVALIER 

ERRANT, 

Parodie  de  l’Oedipe  de  Monfieur 
de  la  Motte. 

Repréfentêe  pour  la  -première  fois  par  les 
Comédiens  Italiens  ordinaires  du  Roya 
le  30  Avril  1726, 


A  C  T  JE  V  R  S. 


Le  Baron  ALCIPE ,  Seigneur  de  Paroiffe. 

Madame  COCASSE. 

JEANIsOT,  ")  pjjs  cJ’A-lcipe  Sc  de 
PAULICHEj  j  Madame  Cocaffe. 

RATICKON,  Barbier  de  Village. 

DIMAS,  Domeftique  d’Alcipe. 

CLAUDINE,  vieille  Servante  de 
Madame ,  CocalTe. 

La  Scene  efi  dans  le  Château  cFAlcipe, 
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CHEVALI ER 

ERRANT. 


SCENE  PREMIERE. 


alcipe,  dimas. 

Dimas. 


Uel  ordre  !  Monfeigneur  5  je  n’y  puis 
confentir. 

A  JL  c  I  P  E. 

Encor  un  coup ,  faquin ,  vous  plait-ii  de 
partir  ? 


Dimas. 

Mais  pourquoi  vous  prefier  de  fortir  de  la  vie  l 
t^ui  peut  vous  infpirer  une  fi  folle  envie  ? 
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Alcipe. 

J’ai  fait  un  fonge  affreux.  J’ai  rêvé  cette  nuit 
Qu’un  Diable  étoît  venu  me  trouver  dans  mon  lit 
Par  fa  figure  horrible  il  a  glacé  mon  ame  . . . 

D  I  M  A  S. 

Un  Diable  !  bon ,  c’étoit  peut-être  votre  femme , 
Qui  s’étant  hier  au  foir  couchée  un  peu  trop  tard. . 
Alcipe. 

Non,  à  cette  avanture  elle  n’a  point  de  part, 
Puifque  de  ce  lutin  la  voix  s’eft  fait  entendre. 
Alcipe >  m’a  t-ii  dit ,  tu  ne  feux  Ven  défendre  ; 

Il  faut  que  ton  fing  coule  ,  ou  la  contagion 
Toujours  fur  les  troupeaux  répandra  fon  poifon. 

Quant  au  malheur  public  je  puis  mettre  des  bornes 
Laiflerai-je  périr  tant  de  bêtes  à  cornes  ? 

Non,  je  veux  les  fauver. 

D  I  M  A  S. 

Et  Monfeigneur ,  tout  doux 
Confèrvez  feulement  celles  qui  font  à  vous. 
Alcipe. 

Non ,  l’état  où  je  vois  ce  malheureux  Village , 

A  lui  donner  fecours  m’intéreffe  &  m’engage. 

Je  vois  la  Clavelée  infeder  nos  troupeaux  5 
Vivrai-je,  quand  ma  mort  peut  terminer  leurs  maux 
D  1  m  a  s. 

D’un  Chevalier  Errant  eft-ce-ià  le  langage  ? 

Un  fonge  vous  doit-il  abattre  le  courage  ? 
N’êtes-vous  pas  toujours  ce  fameux  Chevalier  ? 


errant. 

Vainqueur  de  ce  terrible  &  cruel  Sanglier  ? . . 
A  l  c  i  p  E. 

Que  vas-tu  rappeller  ,  fur  ce  qui  m’intéreffe  ? 
Cours  plutôt  consulter  cette  Devinerefie, 
Qu’on  vient  de  toutes  parts  interroger  ici. 
Raconte-Iui  mon  fonge  ,  &  reviens  éclairci  : 
Sçache  de  quelle  mort  il  faut  que  je  périfTe, 
Et  fi  j’ai  le  pouvoir  de  choiiîr  mon  fuppiiee. 


*5* 


SCENE  IL 


AL  CI  PE,  Me.  COCASSE,  DIMAS, 
CLAUDINE. 

Mc.  Cocasse. 

*1  Æ  On  mari ,  qu’eft  ceci  ?  quel  important  chagrin 
1>VJL  Vous  a  fait  aujourd’hui  vous  lever  fi  matin  î 
D  I  M  A  S. 

Madame  ,  il  veut  mourir. 

ftw,  A  L  C  I  P  E. 

Tu  n’es  pas  parti ,  traître  I 
Quand  j’obéis  au  fort,  obéis  à  ton  Maître. 

D  I  M  A  S. 

Je  ne  partirois  pas ,  duffiez-vous  m’en  punir. 

Si  Madame  n’avoit  dequoi  vous  retenir. 
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SCENE  III. 

ALCIPE,  Mc.  C  O  C  A  SSE> 
CLAUDINE. 

Mc.  Cocasse. 

T)Eut-on  fçavoir,  Monfieur,  quelle  bizarrerie 
De  vous  donner  la  mort  vous  infpire  l’envie  ? 
Alciph, 

Ma  femme,  vous  voyez,  depuis  untems,  quels  maux 
Détruifant  le  bétail  ruinent  tous  nos  V afiaux. 

Sur  un  fonge  je  crois  mon  trépas  néceffaire, 

Pour  appaifer  du  Ciel  aujourd’hui  la  colere. 

M\  Cocasse. 

Quoi ,  c’eft  l’effet  d'un  fonge  ?  Ah  !  confierez- vous 
bien: 

Quel  mal  avez- vous  fait  ? 

A  l  c  I  P  E. 

Ma  foi  je  n’en  fçais 

Si  ce  n’eft  que  le  fort  que  ma  fortune  offenfe  > 

Se  lalfe  de  me  voir  vivre  dans  l’opulence  5 

Car  moi-même  ,  qui  n’ai  que  Manans  pour  ayeux, 

J’ai  honte  de  me  voir  le  Seigneur  de  ces  lieux. 

Me.  Cocasse. 

Quoi ,  vous  qu’on  vit  venir  en  fi  noble  équipage  ï 
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A  L  C  I  P  E. 

Je  fuis  fils ,  entre  nous  ,  d’un  Barbier  de  Village , 
Normand,  mais  honnête  homme ,  à  la  fois  Médecin , 
Maréchal  &  Barbier;  Apoticaire  enfin. 

Il  fe  mcioit  de  tout  &  fans  grande  fcience , 

Le  hazard  fécondant  un  peu  d  expérience  , 

Il  guérilfoit  autant  &  plus  de  Paylans  , 

Que  tous  nos  grands  Doéteurs  ne  font  de  Courti- 
fans. 

Il  prit  grand  foin  de  moi  dans  mes  jeunes  années; 

Et  voulant  m’affurer  d’heureufes  deftinées  , 

Il  forma  dans  fon  cœur  l’ambitieux  deflein 
De  m’élever  un  jour  au  rang  de  Médecin. 

Dans  la  Langue  Latine  on  prit  foin  de  m’inftruîre. 
Dans  tous  fes  vieux  Bouquins  mon  pere  me  fit  lire  5 
Le  bon  homme  en  avoit  de  toutes  les  façons,  . 
Quantité  de  mauvais  ,  &  quelque  peu  de  bons. 

Je  les  lifois  fouvent;  mais  ceux  de  Medecine 
Ne  flatoient  point  aifez  mon  humeur  libertine. 

Je  m’attachois  à  ceux  des  Chevaliers  Errans  , 
J’admirois  leur  valeur,  leurs  exploits  difFerens  ; 
Tant  qu’enfin  il  me  prit  l’extravagante  envie 
D’embrafifer  le  métier  de  la  Chevalerie. 

Monté  fur  un  bidet ,  une  lance  à  la  main , 

Du  logis  paternel  je  fortis  un  matin. 

Je  n'eus  pas  fait  cent  pas,  qu’un  vieux  Berger  me 
crie  : 

Téméraire ,  où  vas-tu  l  retourne  en  Normandie  3 
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Le  crime  &  le  malheur  vont  te  poufler  à  bout. 

Tu  les  portes  en  croupe ,  ils  te  luivront  partout. 

Je  ne  l’écoutai  pas  ,  &  de  dangers  avide  , 

Je  pouffai  mon  cheval  alors  à  toute  bride  , 

Je  me  fis  un  plaifir  de  morguer  le  malheur, 

Et  le  crime  parut  impoflible  à  mon  cœur. 

Mc.  Cocasse. 

Maisvous  étiez  donc  fou  ? 

A  l  c  i  p  E. 

Vous  le  pouvez  bien  croire 
Mais  laifiez-moi  de  grâce  achever  mon  hifloire. 
Imitant  Dom  Quichotte  en  fes  faits  publiés. 

Je  cherchai  les  brigans  qu’il  avoit  oubliés; 

Mais ,  fécond  Chevalier  de  la  trille  figure. 

Je  ne  rencontrai  pas  une  heureufe  avanture  : 

Au  contraire,  je  n’eus  dans  mes  divers  travaux. 
Que  les  coups  de  bâtons  oubliés  par  fon  dos. 

Me.  C  o  c  A  s  s  E. 

Vous  le  méritiez  bien. 

A  L  C  I  P  E. 

Accablé  de  mifere 
Mourant  de  faim ,  de  foif ,  ne  fçaehant  plus  que  faire 
Je  vendis  mon  cheval ,  &  grâce  à  mon  Latin, 

De  Chevalier  Errant  je  devins  Médecin  : 

O  métier  trop  heureux  !  J’y  trouvai  ma  relfource  ; 
Les  malades  bientôt  vinrent  remplir  ma  bourfe. 
Avec  quelque  routine  &  des  termes  de  l’Art, 
j’en  tuai ,  j’en  guéris ,  comme  il  plut  au  hazard. 
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Enfin  au  bout  d'un  tems  me  voyant  à  mon  aife  , 

Je  repris  le  cheval ,  &  puis  après  la  ch  aife  ; 

Mais  ce  n’étoit  pas-là  de  quoi  me  contenter , 

Et  mon  ambition  fçut  plus  loin  me  porter. 

On  m’aprit  dans  ce  tems  qu’une  fort  riche  Dame 
^  Avoit  fait  publier  qu’elle  feroit  la  femme 
De  quiconque  pouroit  être  viélorieux 
D’un  cruel  animal  qui  défoloit  ces  lieux. 

Sur  ce  bruit  je  Tenus  renaître  mon  courage. 

De  Chevalier  Errant  je  repris  l'équipage. 

Armé  de  pied  en  cap  ainfi  qu’un  Amadis  5 
J’arrivai  dans  ces  lieux ,  je  vis  &  je  vainquis , 

Je  devins  votre  époux  :  vous  fçavez  tout  le  refte  5 
Epargnez-moi  de  grâce  uti  récit  trop  funefle. 

M  .  Cocasse. 

Funefte  !  comment  donc?  n’avez-vous  pas  deux  fils l 
Aimables ,  s’il  en  fut ,  gracieux ,  8c  gentils. 

Du  College  où  tous  deux  iis  font  Penfionnaires  , 
vils  viennent  d’arriver  ,  &  ne  s’attendent  guéres 
D’aprendre  en  arrivant  que  vous  voulez  mourir. 

-  Allez  >  Claudine ,  allez ,  qu’on  les  faife  venir. 
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SCENE  IV. 

ALCIPE)  M3.  COCASSE, 

Me.  Cocasse. 

T  Ls  feront  plus  que  moi  fur  le  cœur  de  leur  Pere  i 
Où  je  ne  puis  plus  rien. 

Alcipe, 

Ah ,  Madame  !  au  contraire  > 
Et  quoique  vous  ayez  foixante  &  quelques  ans. 

Je  vous  regarde  encor  comme  à  votre  Printems; 

Ma  flame  aux  yeux  de  tous  paroît  même  bizarre  : 
Après  quinze  ans  d’hymen  la  chofeeft,  dit-on,  rare, 
Quun  époux  puiffe  aimer  un  objet  furanné , 

Et  qu’il  en  faffe  encor  l’amant  paffionné. 

Me.  Cocasse. 

Cependant ,  vous  voulez ,  malgré  tant  de  tendrelfe  9 
Me  quitter ,  me  laiiTer  en  proye  à  ma  triftefîe  ? 

Non  ,  vous  ne  mourrez  point,  vous  n’êtes  plus  à 
vous, 

Si-tôt  que  vous  avez  le  nom  de  mon  époux  : 

Je  fais  dès  ce  moment  arrêt  fur  votre  vie. 

Et  ne  fouffrirai  point  qu  elle  me  foit  ravie. 

Après  vous  avoir  fait  votre  fortune  ,  hélas  ! 

Vous  prétendez  mourir  pour  fortir  d’embarras, 
Laifiant  vos  fils  lans  pere ,  &  votre  veuve  en  friche. 

Approchez-vous  * 
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Approchez-vous ,  Jeannot,  approchez-vous,  Pau- 
liche  5 

Venez  mes  chers  enfans  embrafîer  les  genoux 
D’un  pere  que  la  mort  va  féparer  de  nous. 


SCENE  V. 

ALCIPE,  M2.  CO  CASSE  5  JEANNOT, 
PAULICHE,  CLAUDINE. 

J  H  A  N  N  O  T. 

MOn  Pere  va  mourir  !  que  dites-vous  ,  Madame  ? 
Ah  !  de  quelle  douleur  affligez-vous  mon  ame  î 
Pauliche. 

Hélas  î  dans  ce  moment  tous  mes  fens  font  tranfis. 
Mon  pere  ,  ignorez-vous  que  nous  fommes  vos  fus  ? 
A  l  c  I  P  E. 

Je  le  veux  croire  ainfi ,  mais  il  faut  que  je  meure  * 

Et  je  n’ai  pas  à  vivre  encore  demie-heure. 

Jeannot, 

Avant  que  de  mourir ,  ah!  du  moins  laiffez-nous 
Pour  la  derniere  fois  embraffer  vos  genoux. 

M2.  Cocasse. 

Cruel ,  contre  leurs  pleurs  pouvez- vous  vous  dé¬ 
fendre  ? 

A  l  c  î  p  E. 

J’avourai  comme  vous  que  ce  fpedacle  eft  tendre; 
Le  Chevalier  Errant .  O 
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Mais  je  n’y  puis  que  faire  5  il  faut  remplir  mon  fort  * 
Et  vos  pleurs  ne  fçauroient  m’arracher  à  la  mort. 

A  fes  En  fans. 

Levez- vous  5  &  fçaehez  ma  volonté  derniere. 

Je  veux  que  vous  ayez  bien  foin  de  votre  Mere, 
Que  vous  la  foulagiez  dans  l’excès  de  fes  maux  , 

Et  que  vous  vous  aimiez  comme  de  vrais  gemeaux.’ 
Je  vous  donne ,  mes  fils  ,  outre  votre  partage  , 
L'exemple  de  ma  mort  encor  pour  héritage. 

Me.  Cocasse. 

Le  beau  legs  que  voilà  !  ma  foi ,  mes  chers  Enfans,’ 
Votre  Pere  a  perdu  tout- à-fait  le  bon  fens. 
Confervez  »  vous  pour  eux ,  c’eft  moi  qui  vous  efl 
prie. 

Alcipe, 

Je  leur  donne  ma  mort ,  donnez-leur  votre  vie* 

Me.  Cocasse. 

De  quelle  expreflion  allez- vous  vous  fervîr  ? 

Que  je  donne  ma  vie  !  Et  n’eft-ce  pas  mourir? 
Alcipe. 

Mon  Dieu  ,  je  m’entends  bien ,  qu’elle  délicateflèi 
Mais  fçaehons  ce  qu’a  dit  notre  Devinerefièj 
Par  mon  ordre  Dimas  vient  de  la  confulter* 
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SCENE  VI. 

fALCI  PE,  Me.  COCASSE,  JEANNOT, 
PAULICHE,  DIM  AS,  CLAUDINE. 

A  L  C  I  P  E, 

Eh  bien,  quelle  nouvelle  ? 

D  I  M  A  S. 

Avant  de  m’écouter 

Je  voudrais  vous  prier ,  s’il  vous  plaît  ,  d’une  choie  ; 
C’eft  de  faire  fortir  ces  Meilleurs  >  &  pour  caufe. 

A  l  c  I  P  E. 

Comme  votre  préfence  augmente  mes  ennuis. 

Mes  enfans ,  allez  voir  là-dedans  li  j’y  fuis. 

SCENE  VII. 


ALCIPE,  Me.  COCASSE,  DIM  AS, 
CLAUDINE. 

Alcipe. 

E  H  bien ,  mon  cher  Dimas  ? 

D  i  MvA  s. 

A'Vant.que  je  commence, 
Vous  pouvez  tous  les  deux  vous  affliger  d’avance. 

Oij 
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Après  avoir  Iong-tems  confulté  tous  Tes  Chats  * 
Notre  Devinerefte  a  fait  tourner  le  fas  ; 

Me  conduifant  enfuite  au  fond  d’une  Caverne  , 

Où  fes  yeux  flamboyans  nous  fervoient  de  lanterne* 
Dans  un  rond  quelle  a  fait ,  elle  a  foudain  paffé5 
Elle  a  toulfé  >  craché ,  Ton  crin  s’eft  hériffé  , 

Elle  a  dit  plufieurs  mots  où  je  n’entendois  goûte  > 

Et  puis  n’a  plus  parlé  que  pour  me  dire ,  écoute  ; 

Une  coupable  main  a  fait  périr  jadis 
Le  vieux  Seigneur  de  ce  Village  ; 

L'impunité  du  crime  eft  eau fe  du  ravage 
Qui  défoie  tout  ce  Pays  : 

Vos  maux  ne  finiront  jamais  quoique  l’on  faffe  9 
Sans  la  mort  d'un  des  fils  de  Madame  Cocaffe . 

Mc.  Cocasse. 

Comment  *  un  de  mes  fils  !  pourquoi  donc ,  s’il  vous 
plaît  ? 

D  I  M  A  S. 

Je  ne  feai  :  mais  je  dis  la  chofe  comme  elle  eft. 

A  l  c  I  P  E. 

Ah  !  c’étoit  donc  ainfi  qu’il  te  falloit  entendre  , 
Maudit  Lutin?  par-là  tu  voulois  me  fiirprendreo 
Je  ne  fçai que  penfer  ni  que  dire.  Rentrons, 

Et  voyons ,  s’il  fe  peut ,  ce  que  nous  réfoudrons» 


SCENE'  VIII. 

Mc.  COCASSE,  CLAUDINE. 
Mc.  Cocasse. 


/^Omment,  il  faut  encor  qu’un  de  mes  fils  périfief 
^^De  la  mort  du  premier  tu  fus  jadis  complice; 
Par  mon  ordre  ,  c’eft  toi  qui  le  fus  expofer , 

Sur  ce  qu’un  vieux  Rabin  me  vint  prophétifer. 

Cette  prédi&ion  m’eft  encore  préfente  > 

Et  j’en  aurai  toujours  la  mémoire  récente. 

Le  fils  que  tu  vas  mettre  au  jour , 

Ayant  tué fonpere , 

Epoufera  fa  mcre  : 

S?  tu  veux  l’empêcher,  garde-toi  de  l’Amour» 

Del  ’amour  maternel  j’ai  triomphé  fans  peine; 

Mais  un  an  de  veuvage  étoit  de  longue  haleine. 

Je  n’ai  pu  m’empécher  d’aimer  après  ce  teins , 

Un  Chevalier  bien  fait  qui  n’avoit  pas  vingt  ans. 

Si  ce  crime ,  du  Ciel  attire  la  colere , 

Je  le  ferois  encor  fi  j’avois  à  le  faire  ; 

Car  malgré  tous  les  maux  qu’on  m’annonce  en  ce 
jour, 

Mon  repentir  ne  peut  égaler  mon  amour. 
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SCENE  IX. 

COCASSE,  JEANNOT,  CLAUDINE; 

J  E  A  N  N  O  T. 

aî-je  entendu,  Madame  ?  on  répand  dans  la 
place 

Qu  aujourd’hui  l’un  des  fils  de  Madame  Cocafle 
Doit  par  fa  mort,  du  Ciel  apaifer  le  couroux. 

Cet  honneur  me  regarde ,  &  je  viens  m’offrir. 

Me.  Cocasse. 

Vous? 

Quoi ,  Jeannot ,  fur  la  foi  d’une  Devinereffe , 

Vous  pourriez  ?  ...non  mon  fils,  rien  encore  ne  prefle; 
Jeannot. 

Quoi ,  vous  me  refufez  le  plaifir  de  mourir  ? 

Me.  C  o  c  a  s  s  E. 

Et  depuis  quand  ,  mon  fils ,  eft-ce  donc  un  plaifir  ? 
Jeannot. 

Je  fuisbien-aife,  moi,  de  vivre  dans  I’hiftoire » 

Et  vous  ne  devez  pas  m’en  refufer  la  gloire. 

M'.  Cocasse. 

Mais  attendez  du  moins. 

Jeannot. 

Non ,  non  3  je  fuis  tout  prêt  > 

Et  je  prétends  mourir. 
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SCENE  X. 

M*.  COCASSE  ,  JEANNOT,  PAULICHE  , 
CLAUDINE, 

Pauliche, 

Lte-là  y  s’il  vous  plaît. 

Je  vous  trouve  plaifant  d’aller  fiir  mes  brifees  , 
Quand  déjà  pour  ma  mort  les  chofes  difpofées  .  .  •  •  » 
J  E  A  N  n  o  T. 

Il  vous  appartient  bien  de  mourir  ;  c’efl:  à  moi  7 
Je  fuis  fils  de  ma  mere  ,  &  j’ignore  pourquoi 

Me  voyant  votre  aîné . 

Pauliche. 

Doucement ,  je  vous  prie  , 

Vous  le  croyez  ainfi  ,  mais  moi  je  vous  le  nie. 

Mc.  Cocasse. 

Ah  !  nous  y  voici  donc  encor  fur  nouveaux  frais  ? 

Et  vous  recommencez  votre  ancien  procès. 
Pauliche. 

Avant  que  d’étre  nés ,  vous  fouvient-il ,  mon  frere  ? 

J  E  A  N  N  O  T. 

Ma  foi ,  s’il  m’en  fouvient,  il  ne  m’en  fouvient  guère. 
Pauliche. 

Avez-vous  oublié  que  frcres  ennemis , 
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Déjà  le  droit  d’aînefle  irritoit  nos  efprits  i 

J  E  A  N  N  O  T. 

Non:  mais  je  me  fouviens  du  jour  qui  nous  vit  naître» 
Je  naquis  le  premier  pour  être  votre  maître* 

Je  jouis  avant  vous  de  la  clarté  des  Cieux  , 

Et  je  fuis  votre  aîné  d’une  minute  ou  deux. 

Paulichh. 

L’aînefTe  de  gemeaux  eft  encor  indécîfe  , 

Et  fans  vouloir  ufer  avec  vous  de  furprife  , 

Pour  refoudre  ce  fait  fi  fouvent  difputé  > 

J’en  crois  les  Avocats. 

J  E  ANN  O  T. 

Et  moi  la  Faculté. 

Me.  Cocasse. 

O  !  Ciel  !  vît-on  jamais  de  femblable  folie? 

Se  difputer  à  qui  perdra  plutôt  la  vie  ! 

SCENE  XI. 

ALCIPE,  Mc.COCASSE  JEANNOT, 
PAULICHE,  CLAUDINE. 

Mc.  Cocasse. 

Outez  5  cruel  ,  goûtez  un  pîaifir  aflez  doux  ; 
^  Ceft  de  voir  vos  enfans  tout  auffi  fots  que  vous.’ 
T  ous  les  deux  pour  mourir  fe  font  tenir  à  quatre  , 

Si 
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SJ  vous  n’y  mettez  ordre ,  ils  font  prêts  à  fe  battre. 
Alcipe. 

Tout  beau,  mes  chers  enfans  ,  ne  vous  prefiez pas 
tant. 

•  Ce  qui  fait  qu’aujourd’hui  bon  demande  mon  fâng  j 
C’eft  faute  de  trouver  balfaffin  de  Cocafle  , 

Le  malheureux  Baron  5  dont  je  remplis  la  place  : 

Il  faut  le  découvrir.  *  Ce  fut  un  loup  garou  , 

Si  vous  m’avez  dit  vrai  >  qui  iui  tordit  le  cou. 

MJ.  Cocasse. 

Iphicrate  en  pleurant  me  conta  cette  hiftoire; 

Il  étoit  à  la  challe  avec  lui. 

Alcipe. 

Comment  croire i 

Qu’un  loup  garou . . .  Cet  homme  cft-ii  encor  ici  ? 
Cet  Iphicrate  ? 

Mé.  Cocasse. 

Non ,  il  demeure  à  PoilïL 
Alcipe. 

Ecrivez  une  lettre ,  &  qu’il  vienne  au  plus  vite. 

Cocasse. 

Depuis  Dimanche  au  foir  cette  lettre  efl  écrite , 

Et  j  attends  ce  vieillard  au  plus  tard  aujourd’hui. 

Oh  !  je  fuis  prévoyante. 

Alcipe. 

Il  faut  parler  à  lui. 

*  A  Madame  CccaJJe . 

Le  Chevalier  Errant .  P 
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SCENE  XII. 

ALCIPE,  Mc.  COCASSE,  JEANN'OT, 
PAULI  CH  E,  DIM  AS,  CLAUDINE. 

D  I  M  A  S. 

T'Vlphicrate ,  à  la  fin ,  nous  avons  des  nouvelles  , 
•■“''Madame. 

Me.  Cocasse. 

Ah  !  je  refpire  !  Eh  bien ,  quelles  font- elles  ! 
Que  mande-t-il  enfin  ? 

D  I  M  A  S. 

Qu’il  efl  mort. 

Alcipe. 

Bon,  voilà 

Pour  fe  tirer  d’affaire  ,  expirer  Sonic  a. 

D  I  MAS. 

Je  ne  vous  dis  pas  tout  :  il  envoyé  en  fa  place 
Un  vieillard  tout  courbé  fous  Page  qui  le  glace  i 
Ii  fe  foutîent  à  peine ,  il  marche  à  pas  comptés , 

Et  vient  vous  découvrir  de  triftes  vérités  ; 

Mais  à  Madame  feule  il  prétend  les  apprendre. 

Me.  Cocasse. 

Dans  mon  appartement  je  m’en  vais  donc  l’atten- 
dre. 
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A  L  C  I  P  E. 

Et  moi  je  veux  aller  pour  la  treille  aie  fois 
De  la  Devincrefle  entendre  encor  la  voix. 

SCENE  XIII. 

JEANNOT,  PAULICHÊ. 

J  E  A  N  N  O  T. 

AH  !  que  dans  ce  moment  je  meurs  d’impatience 
De  fçavoir...  Mais  voici  le  vieillard  qui  s’avance» 
Cette  robe-de~chambre  &  ce  bonnet  de  nuit. 

Font  juger  qu’il  ne  fait  que  fortir  de  fon  lit. 

SCENE  XIV. 

JEANNOT,  PAULICHE,  RATICHON, 

R  A  T  I  C  H  O  N. 

H  que  ce  beau  Château  renferme  de  merveilles  ! 
Je  n’enavois  encor  jamais  vu  de  pareilles, 
Jeannot, 

Bon-homme, auprès  de  nous  hâtez-vous  d’approcher. 
Ratichon, 

Excufez-moi,  Meilleurs,  j’ai  trop  peur  de  bron¬ 
cher, 
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Mes  pantoufles  m’ont  fait  cheoir  vingt  fois  fur  I3 
route. 

P  A  U  L  I  C  H  E. 

Eh  pourquoi  les  porter  ,  bon-homme? 

R  A  t  i  c  h  o  N. 

J’ai  la  goûte  ? 

Et  quatre-vingt- deux  ans  accomplis  >  Dieu  merci. 

J  E  A  N  N  O  T. 

Peut-on  fcavoir  de  vous  ce  qui  vous  mene  ici? 
Ratichon. 

i 

Un  fecret  important. 

Paul  i  che, 

Dites-le-nous  de  grâce# 
Ratichon. 

Non?  je  ne  le  dirai  qu’à  Madame  Cocafïc. 

J  E  A  N  N  O  T. 

Comment ,  ignorez-vous  que  nous  fommes  fes  fils  ? 
Ratichon. 

Ah  Meffeigneurs ,  pardon  fi  mes  yeux  ébloüis  .  . . 
En  vous  méconnoifl'ant  faute  de  connoiflance  . .  • 
Mais  de  grâce  excufez  la  ruftique  ignorance. 

Je  ne  fixais  où  j’en  luis ,  &  jufques  à  ce  jour 
C’eft  la  première  fois  que  je  vois  une  Cour  :  ' 

Car  ce  lieu  me  paroit  une  maifon  Royale  , 

Et  je  n’ai  jamais  vu  5  je  crois ,  rien  qui  l’égale. 

J’ai  pourtant  bien  couru ,  mais  inutilement , 

Après  un  cher  Enfant  que  j’aimois  tendrement. 

Il  s’étoit  de  chez  nous  échappé  fans  rien  dire# 
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Hélas  !  Iorfque  j’y  penfe,  encore  j’en  foupire, 

Le  cruel  me  plaignit  le  plaifir  douloureux , 

La  joyeufe  douleur  de  les  derniers  adieux. 

Je  l’ai  cherché long-tems  courant  de  Ville  en  Ville; 
Mais  ma  peine  a  toujours  été  fort  inutile. 

Lorfque  j’allois  à  Caen  ,  il  étoit  à  Rouen  , 

Quand  j’aliois  à  Roüen  5  on  le  difoit  à  Caen. 

De  même  que  le  chien ,  quand  il  chafle  de  race  i 
Suit  louvent  fans  le  voir  le  gibier  à  la  trace  ; 

De  meme  je  luivois  cet  Enfant  dans  les  bois , 
Seulement  au  fumet  de  fes  rares  exploits. 

Enfin  tous  mes  travaux  ayant  vuidé  ma  bourfe  , 
Dans  les  champs  de  Poifiy  3  j’ai  terminé  ma  courfe. 
Le  bon-homme  Iphicrate  à  qui  je  fis  pitié  , 

De  mes  chagrins  d’abord  partagea  la  moitié  : 

J’en  pris  autant  des  liens  ;  &  bûvant  Chopinette  > 
Nous  nous  en  confoîions  fouvent  dans  fa  retraite  : 
Mais  dequoi  vais- je  là  5  Melfeigneurs  5  vous  parler  ? 
Excufez  ,  les  Vieillards  aiment  à  babiller. 

Pauliche. 

Cependant  avec  nous  vousigardez  le  filence  3 
Sur  unfecret . . 

Ratichon. 

La  pelle  ; ....  il  eft  de  conféquence  ! 
Vous  êtes  des  gaillards  trop  émerillonnés  5 
Vous  me  voulez  ici  tirer  les  vers  du  nez. 

Il  ne  faut  pas  ainfî  tout  dire  à  la  jeunelfe  $ 

Mon  fecret  n’a  d’ailleurs  rien  qui  vous  intereffe» 

P  iij 
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A  votre  mere  feule  II  faut  le  découvrir , 

Ordonnez  ,  s’il  vous  plaît  qu'on  ia  faife  venir. 

J  E  A  N  N  O  T* 

La  voici. 

SCENE  XV. 

Mc.  COCASSE,  JEANNOT; 
PAULICHE,  RATICHON. 

Me.  Cocasse. 

M  Es  enfans  >  laifiez-nous  *  je  vous  prie  » 
Je  dois  de  fonfecret  être  feule  éclaircie. 

SCENE  XVI. 

M«.  COCAS  SE,  RATICHON. 

Me.  Cocasse. 

HE  bien  ,  pauvre  bon- homme ,  à  la  fin  vous 
voici. 

Ratichon. 

Oiii ,  grâce  au  Ciel ,  Madame  ?  arrivant  de  Poiflÿ. 

Me.  Cocasse. 

Iphicrate  en  mourant  vous  a  fait  confidence  * 
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D'un  fecret ,  m’a-t'on  dit ,  d’une  grande  importance  ? 
Sur  la  mort  de  défunt  Monfieur  Cocaffe  ? 

R  A  T  I  C  H  O  N. 

Hélas  ! 

Iphicrate  ,  Madame  ,  eft  mort  entre  mes  bras. 

De  fes  derniers  adieux  j'ai  famé  encor  troublée. 

Me.  Cocasse. 

Quel  mal  l’a  fait  mourir  ?  dites. 

Ratichon. 

La  Clavelée. 

Me.  Cocasse. 

Le  mal  de  nos  Moutons  ? .  • .  . 

Ratichon. 

Quelque  chofe  aprochant. 
Voulez-vous  un  récit  patétique  &  touchant , 

Et  de  fa  fièvre  chaude  &  de  fa  reverie  ? 

Lors  que  de  votre  part .... 

Me.  Cocasse. 

'  Non ,  au  fait ,  je  vous  prie. 
Ratich  on. 

Tout  prêt  donc  de  mourir  >  il  s’eft  mis  à  pleurer. 

On  pleureroit  à  moins ,  il  fautconfiderer  ... 

Me.  Cocasse. 

Point  de  digreflions  ,  allez  au  fait  »  de  grâce. 
Ratichon. 

Va  trouver  5  mVt’il  dit ,  la  Baronne  Cocafle  * 
Demande-lui  pardon ,  &  dis-lui  de  ma  part , 

Que  j’avoue  en  mourant  que  j’étois  un  pendart  > 

P  iiij 


176  LE  CHEVALIER 

Un  coquin ,  un  fripon  5  quand  j’eus  Peffronteric 
De  l’abufer  un  jour  par  une  menterie. 

Je  lui  dis  qu’en  c  ha  fiant  le  long  du  grand  chemin 
Qui  s’en  va  féparant  Poifly  de  faint  Germain  * 

Un  foir  un  Loup  garou  ,  qui  fur  fa  feule  mine 
Sembloit  porter  par  tout  fa  fureur  afTaffine  > 

Avoit  donné  la  mort  au  Baron  fon  époux  : 

Ce  fut  un  Médecin ,  &  non  un  Loup  garoux. 

Me.  Cocasse. 

Un  Médecin  !  qu’entens-  je  !  &  de  quelle  maniéré  ? 

R  AT  1  CH  ON. 

D’Iphicrate  à  ces  mots  la  mort  clôt  la  paupière  : 

Il  ce  fie  de  parler  5  &  je  lui  crie  en  vain  , 

Ami  5  m’entendez-vous  ?  ferrez-moi  bien  la  main. 
Où  votre  argent  eft-il  caché  ? .  .  point  de  nouvelle  5 
Ses  yeux  avoient  déjà  retourné  la  prunelle. 

Me.  Cocasse, 

Quel  trouble  me  faifît  ?  bon-homme ,  laiffez-nous  j 
Et  dans  notre  Cuifîne  allez  boire  deux  coups. 

Rat  1  c  h  o  n. 

Plutôt  quatre  ?  Madame. 

Me.  Cocasse. 

Et  revenez  enfuite» 

R  a  t  1  c  h  o  N. 

Je  n!y  manquerai  pas. 
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SCENE  XVII. 

Mc.  COCASSE  feule. 

E  Nfin  je  fuis  inflruite 
Allez  pour  découvrir  l’aflaflin  du  Baron. 

Il  a  beau  fe  cacher ,  nous  en  aurons  raifon# 

Mais  voici  mon  Epoux. 

SCENE  XVIII, 

A  L  C  I  P  E  i  Me.  COCASSE, 
A  E  C  I  P  E. 

E  H  bien  !  enfin  ,  ma  chere  9 
Avez-Vous  du  Vieillard  tiré  quelque  lumière  ? 

Me.  Cocasse. 

Oui  :  devinez  qui  fut  du  Baron  l’affaffin  i 
A  l  c  1  P  E. 

Un  Voleur?  un  Brigand?  un  traître  ? 

Me.  Cocasse. 

Un  Médecin» 

A  l  c  1  p  e  criant  fort » 
Quentens-je  ?  un  Médecin  ! 
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Me.  Cocasse. 

D’où  vient  ce  cri  bizarre  > 
Efl-ce  une  cnofe  donc  (î  nouvelle  &  fî  rare  ? 

Qu’un  Médecin  ait  pu  tuer  .... 

A  l  c  i  v  E. 

Non  ♦  cependant 

Je  r’appelle  en  mol-  même  un  certain  accident . .  . 
J'ai  iadîs  exercé  l’Art  de  la  Medecine , 

Je  vous  l’ai  déjà  dit  ,  &  par  là  j’imagine  .... 

Dans  quel  tems  ,  s’il  vous  plaît ,  eft  mort  votre 
Baron  ? 

Me.  Cocasse. 

Un  an  auparavant  notre  hymen  ,  environ..... 

Mais  quoi ,  vous  paliffez . 

A  l  c  i  p  E. 

Dites-moi ,  je  vous  prie  9 
En  quel  lieule  défunt  a-t’il  perdu  la  vie  ? 

Me  Cocasse. 

Ce  fut  auprès  d’un  Bai?  ;  le  iong  du  grand  chemin  y 
Qui  fépare,  dit-on  ,  Poiiry.de  faint  Germain. 

Vous  paliffez  encor  ! 

A  LC  I  P  E. 

J’en  ai  raifon  ,  Madame 

Vos  difeours  ont  jettê  quelque  trouble  en  mon  a  me*. 
Je  tremble  du  raport  ,  &  des  tems ,  &  des  lieux  5 
Et  de  me  repentir ,  d’étre  trop  curieux  • 

Mais  le  vineft  tiré,  Madame^iile  faut  boire. 
Permettez  qu’à  mon  tour  je  vou^  faffe  l’Hiftoire» 


ERRANT.  179 

D*un  étrange  accident  qui  jadis  m’arriva  ? 

Juftement  dans  l’endroit  que  vous  me  nommez-Ià*. 

Je  venois  de  Poifiy  vifiter  un  malade  5 

Lors  qu’entrant  dans  le  Bois  près  d’une  paliffade  * 

Je  trouve  un  gentiiiâtre  au  milieu  d’un  foffé  > 

Par  Ton  Cheval  rétif  à  terre  renverfé; 

Attaqué  qui!  étoit  d’une  étrange  Colique > 

Te  lui  fis  avaler  une  once  d’Emétique. 

Me.  CocAsse. 

Une  once  d’Emetique! 

Alcipe. 

Il  fènt  dans  ces  inflans 
Un  feu  dans  l’eflomac  tout  des  plus  vioiens. 

Que  vous  dirai- je  enfin  ,  fa  Colique  fe  paffe  y 
Il  en  guérit  fur  l’heure  ,  &  fur  l’heure  il  trépaife. 

Son  Valet  vient  à  moi  me  traitant  d’ignorant  y 
Mais  je  fçus  l’appaifer  lui  donnant  quelqu’argent  3 
Et  dans  le  même  tems ,  le  priai  de  fe  taire  5 
Pour  ne  me  perdre  pas  dans  Tefprit  du  vulgaire. 

Me.  Cocasse. 

Ah  !  ce  Valet  5  fans  doute  ,  étoit  ce  vieux  coquin  * 
Ce  pendart ,  ce  menteur ,  cet  Iphicrate  enfin 0 
Qui  de  retour  5  me  fit  un  conte  ridicule. 

A  l  c  1  P  E. 

Pour  que  vous  n’ayez  plus  là-defïus  de  fcrupule  » 

Du  Maître  vous  faut-il  peindre  ici  le  minois  ? 

Sa  taille  étoit  fuperbe  ,  il  portoit  bien  fon  bois. 

Sa  Chevelure  étoit  de  blanc  &  noir  mêlée  a. 

\ 
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Et  comme  fon  Cheval  enfin  >  gris  pommelée.’ 

Ii  avoit  l’œil  perçant ,  le  fouris  gracieux  , 

Et  le  front  inridé  quo. qu’il  fût  demi- vieux. 

Au  refte  tort  civil ,  &  plein  de  politeffe. 

En  mourant  il  loua  mes  talens  ,  mon  adrefie  , 

Me  fit  fur  mon  fçavoir  beaucoup  de  compiimensî 
Et  de  l’avoir  tué  mille  remercimens. 

Son  habit  étoit  pourpre  ,  ainfi  que  fa  culotte. 

Me.  Cocasse. 

Avoit-il  un  manteau  ? 

A  l  c  I  P  E. 

Non  ;  une  Redingote. 

Me.  Cocasse. 

Ah  !  je  ne  vois  que  trop  d’où  font  partis  les  coups  ! 

Je  vois  que  nlon  Epoux  a  tué  mon  Epoux. 

A  L  C  I  P  E. 

Ah!  j’ai  fait  là  vraiment  de  fort  belles  affaires  ! 
je  crois  qu’après  cela  vous  ne  m’aimerez  gueres. 
Me.  Cocasse. 

Pourquoi  donc ,  s’il  vous  plaît  ?  non  5  non ,  j’ai  trop 
bon  cœur. 

A  L  C  I  PE. 

Je  vous  ai  faite  veuve. 

Me.  Cocasse. 

Efl-ce  un  fi  grand  malheur  ? 

S’il  eft  grand  ,  en  tout  cas  ,  ii  n’y  va  rien  du  nôtre  ; 
En  m’ôtant  mon  époux  ,  vous  m’en  rendez  un  autre. 
Et  de  trente  ans  plus  jeune. 
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A  LC  I  P  H. 

Et  c’eft  là  cependant 

Ce  qui  caufe  en  ces  lieux  le  funefte  accident  , 

Qui  du  Ciel  a  fur  nous  fait  éclater  la  haine , 

Et  dont  un  de  mes  fils  doit  encourir  la  peine. 

Non  ,  je  ne  puis  encor  le  bien  imaginer , 

Chez  la  DevinerefiTe  ,  il  me  faut  retourner. 

Je  ne  puis  fou  tenir  l’ennui  qui  me  dévore  , 

Et  je  veux  fur  ce  fait  l’interroger  encore; 

Après  quoi  je  reviens  vous  en  entretenir. 

Me.  Cocasse. 

Que  Diantre  !  on  ne  vous  volt  qu’aller  &  revenir  , 
Et  fans  neceffité. 

A  l  c  I  P  E. 

La  chofe  eft  importante  , 

Et  je  dois  vous  laiffer  avec  votre  Suivante. 

SCENE  XIX. 

Me.  COCASSE,  CLAUDINE, 
Me.  Cocasse. 

A  H,  mà  chere  Claudine  !  ah  que  je  m’applaudis 
^  *  De  t’avoir  autrefois  fait  expofer  ce  fils  , 

Qui  devoit  être  un  jour  l’affaffîn  de  fon  Pere  , 

Et  quelque  tems  après  le  mari  de  fa  Mere, 
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Mais  redis-moi ,  hs-tu  tout  ce  que  j’ordonnai , 
Quand  j’eus  mis  dans  tes  mains  cet  enfant  nouveau 
né  ? 

AllaS'tu  l’expofer  ? 

Claudine. 

Oui ,  le  Diable  m’emporte. 

Je  le  mis  à  Paris  fur  le  pas  d’une  Porte  , 

Et  j’appris  tôt  après ,  m’informant  de  fon  fort  * 

Que  faute  de  fecours  on  i’avoit  trouvé  mort. 


SCENE  XX. 

ALCIPE,  Me.  COCASSE, 
CLAUDINE. 

Alcipe. 

\  Æ  A  dame  ,  me  voilà  ,  je  fuis  tout  hors  d’haleine. 
*  ^  Ah  !  qu’avec  les  Sorciers  on  rencontre  de 
peine  ! 

J’ai  trouvé  notre  vieille  à  quatre  pas  d’ici , 

Qui  m’a  dit  que  mon  fort  alloit  être  éclairci. 

Elle  a  même  alluré ,  relifant  fon  Grimoire  > 

Que  la  peine  de  mort  étoit  comminatoire  ; 

Que  le  crime  s’étant  commis  innocemment , 

Cela  pourroit  aller  au  feul  bannilfement. 

Que  diable  fcais  je  encor  tout  ce  qu’elle  a  pu  dire  * 
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Si  j’en  crois  fcs  difcours  ,  le  vieillard  doit  irunftruire> 
Avant  la  fin  du  jour  ;  mais  ii  vient  en  ces  lieux. 


SCENE  XXI. 

A  L  C  I P  E  ,  Me.  C0CASSE5RATICH0N, 
CLAUDINE. 

A  L  C  I  P  E. 

BOn-homme ,  approchez-vous  :  vous  paroiffez 
honteux  ! 

Ratichon. 

Devant  les  grandes  gens  j’ai  honte  de  paroitre , 

Et  fur-tout  n’ayant  pas  l’honneur  de  vous  connoître. 

Ms.  Cocasse. 

Vieillard  ,  c’eft  mon  Epoux. 

Ratichon. 

Le  Ciel  ie  bénira  3 

Votre  union  fait  voir  5  à  l’âge  où  vous  voilà  * 

Qu’il  ne  méprife  point  la  Vieilldle. 

A  L  C  I  P  E. 

Qu’entcns-je  ? 

Cette  voix  me  furprend  ,  fans  me  paroitre'  étrange , 
Que  veut  dire  ceci  ?  ces  traits  quoique  ridés  > 

Dans  mæmemoire  encor  femblent  être  gardés. 
Bon-homme  ,  quel  pays  vous  a  donné  la  vie  ? 
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Ratichon, 

Je  fuis  né ,  Monfeigneur ,  en  Baife  Normandie. 
AlciPe, 

En  quel  endroit  encor  ? 

Ratichon. 

Tout  proche  de  Domfron. 

A  l  c  i  p  e  . 

Votre  métier? 

Rati  chon. 

Barbier. 

Alciph. 

Votre  nom  ? 

Ratichon. 

Ratichon. 

Alcipe, 

Ah  !  mon  Pere ,  c*eft  vous  ? 

Ratichon. 

V ous  vous  raillez  >  je  penfe  ; 

Je  ferois  votre  Pere  !  où  donc  eft  l’apparence  , 
Qu’un  Barbier  de  Village  .....  attendez  .  .  »  ce¬ 
pendant  .... 

Quand  je  vous  examine ......  Eh  5  c’eft:  vous  ,  mon 

Enfant  î 

Eh  qui  diable  auroit  pu  dans  l’avenir  connoître  > 
Qu’un  jour  dans  ce  Château  vous  deviendriez  maître. 
Vous  ,  qui  de  ma  maifon  fans  argent  échappé  .  . . 
Alcipe. 

Madame  ?  c’eft:  mon  I>ere  :  il  eft  mal  équipé  * 


Ne 
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Ne  le  méprifez  pas  pour  cela  davantage. 

Mc.  Cocasse. 

Qui ,  moi ,  le  méprifer  ?  vous  me  faites  outrage  $ 

Et  quand  même  iiferoit  encor  plus  mai  vêtu, 
N’eft-il  pas  votre  Pere ,  &  fuis-je  pas  Ci  Bru  ? 

Je  veux  qu’on  le  regarde  ici  comme  moi-même* 
Ratichon. 

Je  Cens  comme  je  dois  cette  faveur  extrême , 

Et  pour  la  mériter  ,  je  veux  en  bon  Normand  , 

Dire  la  Vérité.  Ce  n’eft  pas  mon  Enfant. 

A  l  c  1  P  E. 

Vousn’êtes  point  mon  Pere  !  3c  qui  donc  pourront 
l’être  ?  ,  :  c 

Ratichon. 

la  chofe  eft  ,  entre  nous  ?  difficile  à  connoître  > 

Et  le  plus  clairvoyant  y  peut  être  trompé. 

Vous  êtes  un  Enfant  à  la  mort  échappé  , 

Par  vos  cruels  parens  expofé  dès  l’enfance. 

Mc.  C  O  C  A  S  S  T. 

tUn  Enfant  expofé  .f  que  faut-il  que  je  penfe  ? 
Ratichon. 

Mais  je  jurerois  bien ,  quels  que  foient  vos  parens, 
Que  vous  n’étes  point  né  de  pauvres  payfans. 

Votre  inclination ,  dès  votre  tendre  enfance  > 
S’élevoit  au-deffus  d’une  baffe  naiffance  : 

Et  pour  ne  point  uffr  de  termes  empoulés  , 

Vous  êtes  fils  de  ceux  à  qui  vous  reffemblez* 

Le  Chevalier  ^errant.  Q 
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A  L  C  T  P  E. 

Quel  Enigme  eft-ce-là  ?  je  ne  vous  entens  guerei 
Ratichon. 

C’eft  façon  de  parler  qui  m’eft  particulière. 

Je  veux  dire  qu'étant  &  grand  &  courageux  > 
Vous  devez  être  ifiu  d’honorables  ayeux. 


SCENE  XXII. 

ALCIPE,  Me.  COCASSE,  RATICHON 5 
CLAUDINE,  DIMAS» 


Dimas 


H ,  Monfeigneur ,  mettez  la  tête  à  la  fenêtre  y  - 


^  *  Autour  de  ce  Château  ,  vous  ne  verrez  paroitre 
Qu’homims  &  l  eftiaux  pêle-mêle  affembiés , 

Et  qui  remphffent  l’air  de  leurs  cris  redoublés. 

Ici  l’Agneau  mourant,  bêle  auprès  de  fa  mere; 

Là  le  Taureau  mugit ,  on  entend  i’Afne  braire  . .  <* 


Ai  cipe. 


Allons  les  afTurer  qu’avant  la  fin  du  jour 
Ils  fendront  pour  eux  jufqu’où  va  mon  amour» 
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SCENE  XXIII. 

M*.  COCASSE,  RATICHON  ,  CLAUDINE. 

Me.  C  O  C  A  S  S  E. 

T>  On-homme  5  demeurez  ;  &  fans  aucun  myftere  * 
Daignez  nfinftruire  à  fond  de  toute  cette  affaire*- 
L’Enfant  en  queflion  que  vous  avez  lauvé , 
Parlez-moi  franchement ,  où  l’avez-vous  trouvé  ? 

R  A  T  I  C  H  O  N. 

A  Paris ,  un  matin ,  au  moment  que  l’Aurore 
Commençoit  à  paroître. 

Me.  Cocasse. 

En  quel  endroit  encore  ï 

Dites-moi  tout, 

Ratichon. 

Au  pied  de  la  Butte  faint  Roch,1 
Me.  Cocasse. 

Ah  !  que  mon  ame  ici  reçoit  un  rude  choc  ! 

Etoit-ii  expofé  ? 

Ratichon. 

Pas  encore ,  Madame. 
On  l’avoit  envoyé  porter  par  une  femme. 

Me.  Cocasse. 

Ah!  Que  me  dites-vous  ?  Vous  fouvient-il  du  tcms  ? 

Q  iï 
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R  A  T  I  C  H  O  N. 

De  fept  luftres  depuis  ?  j’ai  vu  croître  mes  ans. 
Combien  font  fept  fois  cinq  ? 

Me.  Cocasse. 

Eh ,  parlez  fans  emblème^ 

R  A  T  I  C  H  O  N. 

J’ai  vu  trente-cinq  fois  depuis ,  Mars  en  Carême. 
Me.  Cocasse. 

Achevez ,  je  frémis  !  ~  . 

R  a  t  i  c  h  o  N. 

Si  vous  vcrfez  des  pleurs  s 

Je  ne  dirai  plus  rien. 

Me.  Cocasse. 

Achevez  5  ou  je  meurs. 
R  A  T  I  C  H  O  N. 

J’aime  mieux  de  plus  loin  reprendre  mon  hiftoire. 

A  Paris ,  où  j’étois  allé  pour  voir  la  Foire , 

Un  matin ,  au  moment  qu’allumant  fon  tifon , 
L’Aurore  fe  prépare  à  dorer  i’Horifon  > 

Près  la  Butte  faint  Roch  je  trouve  une  Servante  y 
Sur  une  borne  aflife  5  interdite  &  tremblante  $ 

Qui  dans  fon  tablier  tcnoit  certain  paquet , 

D’ou  j’entendis  crier  >  hoët  >  hoët ,  hoet. 

Je  m’approche  ,  &  luis  dis  :  bon  jour,  ma  belle  fille  5 
Dans  votre  tablier  qu’avez-vous  qui  frétillé  ? 

C’eft  du  Poiflon ,  Monfieur,  que  je  viens  d’acheter. 
Me  dit-elle  >  &  chez  nous  je  m’en  vais  le  porter. 
Comment  diable!  à  Paris,  dis-je,  le  Poiflon  crie  3 
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tomme  font  les  Enfans  en  Baffe-Normandie  î 
Ah  !  ne  me  perdez  pas ,  reprit-  elle  à  l’inftant , 
Moniteur ,  on  m’a  chargé  d’expoler  cet  Enfant  , 

Et  je  vous  avouerai  que  j’ai  peine  à  le  faire. 

Eh  bien ,  s’il  eft  ainfi  >  moi  je  me  fais  fon  pere  ; 
Donnez-le-moi ,  lui  dis-je  :  elle  me  le  donna  , 

Je  le  pris ,  &  foudain  elle  s’en  retourna. 

Me.  Cocasse. 

Ah  î  n’en  voilà  que  trop.  Approchez-vous  Claudine» 
Claudine. 

Que  voulez-vous  >  Madame  ? 

Me.  Cocasse. 

Approchez-vous ,  coquine» 
Ratichon ,  regardez  cette  pendarde-là , 

Ouvrez  vos  yeux  bien  grands ,  &  voyez  . . . 

R  A  T  I  C  El  O  N. 

La  voilât 

Oui ,  je  la  reconnois  >  voilà  la  même  femme 
Qui  me  donna  l’enfant. 

Me.  Cocasse. 

Ah  !  vous  me  percez  lame. 
Ratichon. 

Ce  que  c’eft  que  d’avoir  ouvert  les  yeux  bien  grands! 
J’ai  fçû  la  reconnoître  après  trente-cinq  ans , 

Sans  l’avoir  qu’une  fois  feulement  entrevue  ; 

Et  je  n’ai  pu  tantôt ,  tant  javois  la  berlue , 
Reconnoître  les  traits  de  cet  Enfant  chéri , 

Pendant  près  de  vingt  ans  dans  ma  maifon  nourri, 
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Par  ma  foi  fort  fouvent  je  radotte. 

M  .  Cocasse. 

Ah  !  traîtreffe! 

Voilà  de  tes  beaux  tours. 

Claudine. 

Ah  !  ma  chere  Maîtrefle  , 

Souffrez  qu’à  vos  genoux  vous  demandant  pardon..* 
MJ.  Cocasse  A*  chajfant  à  coups 
de  pieds  au  cul . 

Sors  d’ici  tout  à  l’heure ,  impudente  guenon , 

Et  ne  te  montre  plus  devant  moi  de  ta  vie. 


SCENE  XXIV. 

M°.  COCASSE,  R  A  T  I  C  H  O  N* 

R  A  T  I  C  H  O  N. 

XJE  vous  emportez  point  ;  foyez  plutôt  ravie  y 
^  Qu’elle  fe  foit  trouvée  ici  fort  à  propos , 
Pour  pouvoir  débrouiller  ce  terrible  cahos. 

Vous  voilà  bien  inftruite.  Adieu ,  je  me  retire  y 
Aulfi-bien  je  n’ai  plus  ici  rien  à  vous  dire* 


ERRANT. 


itjt 

SCENE  XXV. 

M\  COC  A  S  SE  feule. 

TL  eft  donc  éclairci ,  cet  horrible  fecret  ! 

■*  Perfide  Amour ,  c’eft  toi  qui  m’as  joué  ce  trait. 

A  cinquante  ans  paffés  j’ai  donné  dans  le  piège.. 
Mais  A  ic’pe  paroît .  comment  l’appdleiai-je? 

Mon  fils  ,  ou  mon  mari  ? 

SCENE  XXVI. 
ALCIPE,  Me.  C  O  C  A  S  S  E. 

* 

Alcipe. 

M  Adame ,  qu’avez-vous  ? 

Me*  Cocasse. 

Ah  !  ne  me  parlez  pas. 

Alcipe. 

Comment  donc?  votre  Epoux 
Me.  Cocasse. 

Won  Epoux,  Ah!  fuyez  ,  évitez  ma  prefence. 
Alcipe. 

Comment  !  vous  ai  je  fait  quelque  nouvelle  offenft  x 

M  .  Cocasse. 

C  eft  par  amour  pour  vous  que  je  le  veux.. 
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ALCIPE. 

Comment?  ^ 
Oeff  par  amour  pour  moi  !  quel  eft  ce  compliment  ? 
Me.  Cocasse. 

C’efi:  par  amour  pour  vous;  oui ,  je  vous  en  affure. 
Ciel  *  pardonne  ce  mot  dü  moins  à  la  nature. 

Vous  ne  m’êtes ,  helas  !  que  trop  cher. 

A  L  C  I  P  E. 

Oh  parbleu  i 

Parlez  plus  clairement ,  &  finiffez  ce  jeu. 

Pourquoi  dois-je  vous  fuir  ? 

Me.  Cocasse. 

Je  n’ai  rien  à  vous  dire  : 

Dans  ma  chambre  un  moment  fouffrez  que  je  refpirei 

A  L  C  I  P  E. 

Ah  !  vous  n’irez  pas  feule ,  &  je  veux  avant  tout  .  .f 
Me.  Cocasse. 

Alcipe ,  gardez-vous  de  me  pouffer  à  bout  : 

Vous  fçavez  qu’il  n’eft  point  de  crainte  qui  m’arrête  5 
Et  que  quand  une  fois  j’ai  quelque  chofe  en  tête , 

Je  n’en  démords  jamais  :  je  vous  dis  qu’un  moment 
Je  veux  demeurer  feule  en  mon  apartement  ; 

Si  vous  m’en  empêchez  ,  redoutez  ma  vengeance  * 
Jamais  de  mon  fecret  vous  n’aurez  connolffance  : 
Liais  li  comme  un  mari  compiaifant  &  bénin  , 
Vous  voulez  bien  attendre  ici  jufqu’à  la  fin , 

J*  en  fais  tous  les  fermens  qu’une  femme  peut  faire  , 
Vous  ferez  pleinement  éclairci  du  myitere. 

Alcipe. 
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A  L  C  I  V  E. 


Allez,  donc,  puifqu’il  faut  que  j’en  pafle  par  là. 


SCENE  XXVII. 

A  L  C  I  P  E  Jeul. 


JE  ne  puis  deviner  le  fin  de  tout  cela. 

Pourquoi  fe  renfermer  ?  quelle  eft  cette  conduite  ? 
Ne  pouvoit-eile  pas  m’éclaircir  tout  de  fuite? 
Cependant  me  voilà  refté  feui  comme  un  fot 
Sur  le  pas  de  ma  porte  à  croquer  le  marmot. 

Eft-ce  fait  ? 

Me.  Cocasse  en  dedans. 

Pas  encor. 

A  I  C  I  P  E. 

/e  me  laffe  d’attendre  5 
Sçavez-vous  bien  qufici  le  froid  vient  me  iurp rendre? 
Encor  fi  je  fçavois  un  peu  verfificr, 

Je  ferois  quelques  vers  pour  me  defennuier. 


Le  Chevalier  Errant.  *  B. 
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SCENE  XXV'III. 
ALCIPE,  JEANNOT. 

J  E  A  N  N  O  T. 

A  H  !  mon  Pere  ,  venez  au  fecours  de  ma  Mere , 
La  pauvre  femme  ,  helas  !  pleure  ,  fe  défefpere. 
Elle  a  fur  un  papier  écrit  deux  ou  trois  mots , 

Puis  a  dit  au  Cocher  d’atteler  fes  Chevaux  ; 

Je  ne  fcai  quel  voyage,  helas i  elle  médite , 

Mais  enfin  pour  toujours  je  crois  qu'elle  nous  quitte  ; 
Et  comme  nous  voulions  pénétrer  fon  deffein , 

Elle  nous  a  chaffés  le  foiiet  à  la  main, 
Alcipe. 

Qu'entends- je  ?  apparemment  le  dénoûment  s’ap¬ 
proche  , 

A  moins  qu'il  ne  furvienne  encor  quelque  anicroche* 
Allons  voir  cependant . . 
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SCENE  XXIX. 
ALCIPE,  JEANNOT,  PAULICHE. 
Pauliche. 

M  On  Pere ,  c’en  eft  fait» 

Et  notre  Mere  enfin  a  plié  fon  paquet. 

Elle  part  à  l’inftant  >  &  pour  ne  plus  paroitre , 

S’en  va  loin  de  ces  lieux  s’enfermer  dans  un  Cloître^ 
Claudine  de  fa  part  m’a  donné  ce  billet  i 
Lifez  &  vous  fcaurez.  enfin  ce  grand  fecrer. 

Alcipe  lit . 

rf'Eus  autrefois  un  Enfant  du  Baron , 

J  Qiù  devoiti  me  prédifoit-on  > 

Non  feulement  tuer  fon  pere , 

Mars  être  encor  le  Man  de  fa  Mere . 

Four  prévenir  ces  maux  ?  feus  la  précaution) 

De  Cenvoyer  jadis  expofer  par  Claudine  ; 

Mais  loin  de  m'obéir  5  ls  impudente  coquine 
Le  mit  aux  mains  de  Rat  i  ch  on. 

Pour  déplorer  mon  fort  funefte , 

Je  me  retire  en  un  Couvent . 

Ce  fils  eft  encor  vivant  ; 

Vous  pouve\  deviner  le  refte . 


Rij 
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Ah  !  je  fuis  donc  le  fils  dont  le  Ciel  veut  la  perte  ! 
Oui ,  je  le  fuis ,  la  mèche  eft  enfin  découverte. 

Après  avoir  été  fi  fouvent  maltraité  » 

Faut-il  te  voir  encore  aujourd’hui  déteflé  ? 

Pauvre  Alcipe!  Voyons ,  quel  trépas  choifirai-je  ? 
Percerai-je  mes  yeux ,  ou  les  arracherai-je  ? 

Non  ,  non  ,  un  coup  d’épée  au  beau  milieu  du 
cœur , 

Aura  meilleure  grâce  ,  &  fera  moins  d’horreur.  * 

J  E  A  N  N  O  T. 

Que  faites -vous ,  mon  Pere  ? 

Pauliche. 

Ah  comble  de  triftelfe! 

*  Jl  fe  perce. 


ERRANT. 
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SCENE  DERNIERE. 

ALCIPE,  JEANNOT,  PAULICHE* 
DIMAS. 

D  I  M  A  S. 

J\  Llegreffe ,  mon  Maître  5  allegreffe  »  allegrefle > 
**  L’exil  de  votre  Epoufe  emporte  tous  nos  maux  ; 
Et  Ton  heureux  départ  fauve  enfin  nos  troupeaux. 
Ainfi ,  que  déformais  rien  ne  vous  inquietre. 
AtCIPE. 

Il  eft  parbleu  bien  tems ,  lorfque  l’affaire  eft  faite! 

D  I  M  A  S. 

Comment  ? 

Alcipe. 

Ne  vois-tu  pas  que  je  me  fuis  perce  ? 

D  1  m  a  s. 

Que  diable ,  Monfeigneur ,  vous  étiez  bien  prefle  ! 

A  l  c  1  P  E. 

Va  5  va ,  rafture-toi ,  mon  mal  eft  peu  de  chofe. 
Comme  on  vouloit  mon  fang  fans  en  marquer  la 
dofe* 

Je  n’en  ai  répandu  que  deux  goûtes, 

D  I  M  A  S. 

Tant  mieux; 

Àinfi  nous  n’avons  plus  qu’à  nous  tenir  joyeux» 

R  iij 
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Alcipe. 

A  quels  tranfports  faut-il,  Ciel  î  que  je  m’abandonne? 
Je  trouve  mere  &  femme  en  la  même  perfonne. 

Les  perdant  à  la  fois ,  la  joye  &  la  douleur 
Se  difputent  à  qui  régnera  dans  mon  cœur, 

La  nature  me  parle  &  fait  taire  ma  flame  ; 

Trifte  d’être  fans  mere ,  &  gai  d’être  fans  femme  » 
Je  perds  infiniment  9  &  je  gagne  encor  plus* 

Ciel  j  vous  récompenfez.  mon  criai e  &  mes  vertus*. 


F  I  N,. 
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FEMME. 

PARODIE  DE  MED E’E. 

Par  Mr.  Dominique,  Comédien  Italien 
ordinaire  du  Roi. 


Repréfentêe  -pour  la  première  fois  par  les 
Comédiens  Italiens  ordinaires  du  Roy, 
le  15  Novembre  1728. 


A  C  T  E  V  R  S. 


ASMODE’E. 

ZONZON,  Mari  d’Afmodée. 

C  L  E  O  N ,  Seigneur  de  Village. 

C  E  R  U  S  E ,  Fille  de  Cleon. 

Quatre  E  N  F  A  N  S  d’Afmodée. 
MAROTTE,  Suivante  d’Almodée, 
L’ E  P  I  N  E ,  Valet  de  Zonzon. 


La  Scene  efi  devant  le  Château  de  Cleon. 
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FEMME- 


Le  Théâtre  repréfente  un  Château . 

SCENE  PREMIERE, 

ZONZON,  L’EPINE. 

Z  O  N  Z.  O  N* 

H  fçais  ce  que  je  dois  à  ma  femme  Af¬ 
in  ode  e  -, 

Epine  >  c’eft  affez,  m’en  retracer  l’i¬ 
dée. 

Je  n  ai  point  oublié  ce  qu’elle  a  fait  pour  moi  ; 

Mais  je  me  vois  contraint  à  lui  manquer  de  foi  $ 

Et  du  fort  5  de  l’amour ,  la  fatale  puiffance , 

Etouffe  dans  mon  cœur  toute  reconnoillanee. 
L’Epine. 

Ah!  que  me  dites-Yous  ?  vous  êtes  un  ingrat. 
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Vous  pourriez  la  trahir?  le  tour  eft  fcelerat* 

Ne  voyez-vous  pas  bien  qu’en  faifant  ce  divorce. 
Vous  donnez  à  l’Hymen  une  terrible  entorce  ? 

A  parier ,  entre-nous  >  ceia  ne  fé  doit  pas* 

Pourquoi  donc  voulez-vous  la  quitter  î 
Z  O  N  Z  O  N. 

pen  fuis  las. 

L’Epine, 

Bien  d’autres  ,  à  peu  près  du  même  eara&ere, 

De  leurs  femmes  voudroient  comme  vous  fe  défaire; 
Mais  le  nœud  de  l’Hymen  efl  un  nœud  gordien , 
Qu’on  ne  peut  débrouiller, il  tient  morbleu  trop  bien* 
Z  O  N  Z  O  N. 

Bagatelle  !  Clecm  ,  le  Seigneur  du  Village  » 

A  fait  par  fon  crédit  caffer  mon  mariage  ; 
ït  la  rai fon  ici  d’accord  avec  mon  cœur, 

Autorife  ma  flame  ,  &  foutient  mon  ardeur. 

Tu  fçaîs  mon  cher ,  tu  fçais  que  de  la  Normandie 
Te  trépas  de  mon  Onde  excite  la  furie. 

Cet  avide  Sergent ,  mon  barbare  Tuteur , 

Qui  de  mon  patrimoine  injufle  ufurpateur , 
S’appropria  le  bien  que  me  lailfa  mon  Pere , 

Par  les  mains  de  ma  femme  acheva  fa  carrière. 

De  Faîaife  au  plutôt  il  nous  fallut  fortir  , 

Sans  peine  à  ce  départ  on  me  vit  confentir  ; 

Et  Cleon  feul  ofant  plaindre  notre  difgrace. 

Quand  mon  Coufîn-germain  aujourd’hui  nous  me¬ 
nace, 
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A  fort  obligeamment  ,  malgré  mes  ennemis. 

Reçu  dans  l’on  Château,  moi ,  ma  femme ,  &  mes  fils. 
J’ai  gagné  fon  eftime ,  &  toute  la  tendrefie  5 
Souvent  il  m’applaudit ,  me  flatte  5  me  careffe  ; 

Mais  cependant ,  mon  cher ,  j’ai  lieu  de  redouter 
Que  la  Juftice  un  jour  ne  nous  faffe  arrêter. 

D’ailleurs ,  trop  prévenu  d’une  haine  fecrete , 

À  ma  femme  à  regret  il  donne  une  retraite  : 

Je  veux  le  ménager  5  &  m’affurant  de  lui , 

Profiter  en  ces  lieux  d’un  fi  puifi’ant  appui. 

Le  bon-homme  eft  charmé  que  j’en  conte  à  fa  fille> 
Et  fouhaite  ardemment  que  j’entre  en  fa  famille; 
Cerufe  feule  enfin  peut  m’aflurer  Cleon. 

Hé  bien  me  diras-tu  que  je  n’ai  pas  raifon? 

L*  E  p  1  n  1. 

L’Amour  ne  manque  pas  de  fournir  des  exculês , 

Ce  n’eft  pas  d’aujourd’hui  que  je  connois  les  rufes* 
C’efl:  un  Dieu  bien  malin ,  ne  vous  y  fiez  pas  ; 

Guidé  par  un  aveugle  on  fait  bien  des  faux  pas  : 

Vous  allez  d’un  chacun  vous  attirer  le  blâme. 

Tout  franc  je  plains  le  fort  de  votre  pauvre  femme.*. 
Ni  les  droits  d’un  contrat ,  ni  ceux  de  vos  enfans , 

Ne  peuvent  vous  donner  de  plus  doux  fentimens  ? 
Tâchez  de  réprimer  l’ardeur  qui  vous  tranfporte . .  - 
Attendez,  que  du  moins  votre  Epoufc  foit  morte. 

Z  o  n  z  o  N. 

J’attendrois  trop  long-tems ,  le  fort  en  efl:  jette*. 

L’  E  P  1  N  E. 

D’accord  >  elle  jouit  d’une  bonne  fanté. 
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C’eft  ce  qui  vous  déplaît,  Les  maris  infidèles 
Trouvent  avec  raifon  leurs  femmes  éternelles. 

Z  O  N  Z  O  N. 

Lorfque  de  mon  devoir  je  ne  me  fouviens  plus  , 
Celle  de  me  donner  des  confiais  luperflus. 

Peut-on  fans  l'adorer  voir  l’objet  qui  nVenchante  ? 
Qu  elle  a  d'attraits  ,  l'Epine  !  elle  eft  vive ,  fringante 
Et  quel  cœur  foutiendroit  ,  (ans  en  être  attendri,. 
Ces  regards  languilfans ,  ce  tein  frais  &  fleuri , 

Ce  fouris  gracieux  ,  &  ces  lèvres  vermeilles , 

Ce  fein  appetiflant ,  ces  petites  oreilles  , 

Son  nez  >  fes  mains ,  fes  pieds  ?  que  te  dirai-je  enfin 
Du  chef-d’œuvre  parfait  du  fexe  féminin  ? 

L’Epine. 

Vous  êtes  connoifleur ,  &  rien  ne  vous  échape. 
Tudieu  3  quel  égrillard  !  comme  il  mord  à  la  grape 
Mais  ne  craignez- vous  point  aulïi  que  contre  vous 
Votre  femme  ne  fafle  éclater  fon  courroux? 

Rien  ne  peut  modérer  fa  fureur  implacable  ; 

Et  vous  fçavez  qu’elle  a  commerce  avec  le  Diable  : 
Elle  fçait  compofer  Anneaux  &  Talifmans, 

Et  prend  quand  elle  veut  la  Lune  avec  les  dents. 

A  fon  ordre  un  torrent  remonte  vers  fa  fource. 
Elle  arrête  aifément  un  carrofle  en  fa  courfe  * 

Enfin  cette  Sorcière  habile  dans  fon  art. 

Sç ait  bien  tourner  le  fas ,  donner  le  cochemart  ; 
Vous  fçavez... 
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FEMME, 

Z  O  JW'  Z  O  N. 

Je  le  fçais  ,  n’en  dis  pas  davantage; 
Mais  aufli ,  je  fçais  bien  qu’elle  m’aime  à  la  rage  * 

Et  quand  je  briferai  le  conjugal  lien  > 

Contre  un  époux  chéri  fon  art  ne  pourra  rien  ; 

Je  fçaurai  l’appaifer . .  .  Mais  je  vois  ma  Déeffe. 
Confidere  l’objet  de  l’ardeur  qui  me  preffe  : 

Eft-il  rien  de  plus  beau  que  ce  jeune  tendron? 

Ma  femme  la  vaut-elle  ? 

L’Epine, 

Oh  !  vous  avez  raifon. 

Cette  poulette-là  vaut  mieux  que  la  Sorcière  : 

SCENE  II. 

CERUSE,ZONZON,  L’EPINE, 

Ce  ruse, 

OUoi  !  c’eft  vous  ? ....  en  ces  lieux  j’ai  crû 
trouver  mon  Pere. 

Z  o  n  z  o  n. 

Je  ne  le  fçais  que  trop ,  vous  ne  me  cherchiez  pas , 
Cerufe  pour  me  voir  ne  feroit  pas  un  pas. 

C  e  r  u  s  E. 

Le  reproche  efl:  nouveau  !  qui  Peut  jamais  pu  croire  ? 
Vous  bleflez  ma  pudeur ,  vous  offenfez  ma  gloire. 
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Je  connois  mes  devoirs  ,  je  m'y  dois  attacher  : 

Me  convient-il,  Mon feur  ,  de  venir  vous  chercher? 
Z  O  N  Z  O  N. 

A  quoi  bon  ,  s’il  vous  plaît,  cette  cérémonie  ? 

Dès  ce  jour  avec  moi  vous  allez  être  unie  ; 

Tout  favori fe  ici  mes  honnêtes  deffeins , 

Ainlî  ma  chere  enfant  vos  lcrupules  font  vains. 

C  e  r  u  s  E. 

Il  efl  vrai  que  mon  Pere  approuve  votre  fiame  > 

Mais  cependant ,  Moniteur,  vous  avez  une  femme  ; 
J’ai  honte  d’écouter  un  homme  marié  5 
Je  fçais  trop  bien  quels  font  les  droits  d’une  moitié. 
Z  O  N  Z  O  N. 

Allez  ,  ne  craignez  rien  ,  fans  regret  je  la  quitte. 

C  e  r  u  s  E. 

Mais  quel  fera  fon  fort  ? 

Z  o  n  z  o  N. 

Parbleu ,  j’en  ferai  quitte 
Pour  unepenfion  de  quatre  ou  cinq  cent  francs. 
Ceruse. 

Je  le  crois,  mais  Moniteur  ,  vous  avez  quatre  enfans: 
Hélas  !  vous  les  allez  réduire  à  la  mifere. 

Z  O  N  Z  O  N. 

Oh  !  que  non ,  ils  feront  nourris  chez  le  bcau- 
pere. 


FEM  M  E. 
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SCENE  III. 

CLEON  ,  CERUSE,  ZONZON, 


L’EPINE, 


Cleon, 


H  î  mon  gendre  bon  jour*  j  ai  le  vifâge  en  feus 


^  *  Je  fuis  au  défefpoir  ,  j’enrage  :  ventrebleu , 
Nous  Tommes  tous  perdus ,  Ci  je  n’y  remedie. 

Un  de  mes  bons  amis  m’écrit  de  Normandie , 

Qu’on  cherche  votre  femme  en  diflerens  pays  : 

Si  les  Archers  venoient  jufques  dans  mon  logis  > 
Cela  pourroit  fort  bien  me  faire  des  affaires. 

De  la  Juftice,  moi ,  je  hais  les  émiffalrcs  y 
D’ailleurs  un  Gentilhomme  ,  un  Seigneur  tel  que 


moi , 


Qui  voit  cent  payfans  obéir  à  fa  Loi  * 

Eft  jaloux  de  fa  gloire ,  &  doit  avec  prudence  , 
Des  brutaux  poufleculs  ,  éviter  la  préfence. 

Ainfi  pour  prévenir  au  plutôt  les  malheurs  ; 
Votre  femme  pourra  chercher  fortune  ailleurs. 

Je  prétens  la  chaffer  ;  car  tous  mes  domeftiques  , 
Craignent  avec  raifon  fes  trames  diaboliques  : 

Et  moi-même  j’ai  fait  un  rêve  cette  nuit  , 

Qui  m’inquiété  fort  >  Si  me  trouble  l’efprit. 
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Qu^in  hymen  plus  heureux  près  de  moi  vous  re¬ 
tienne  , 

Ec  ne  voyez  jamais  cette  Bohémienne. 

Z  O  N  Z  O  N. 

J’y  confens ,  dès  ce  jour  elle  n’a  qu’à  partir. 

Cerufe . 

Mais  vous  à  mon  bonheur  n’ofez-vous  confentir  ? 

C  E  R  U  S  E. 

Jugez  mieux  de  mon  cœur  &  de  mon  caraélere5 
Je  le  refpe&e  trop  pour  dédire  mon  Pere. 

C  l  e  o  n  à  Zonzon 

Elle  efl:  en  vérité  douce  comme  un  mouton , 

On  en  fait  ce  qu’on  veut  ?  elle  a  l’efprit  fi  bon*...# 
Allons  tous  de  ce  pas  annoncer  au  village 
Le  départ  d’Afmodée  &  ce  beau  mariage. 

Que  l’on  ne  fonge  plus  qu’à  chanter  >  à  danfer  $ 

Ma  fille  je  prétens  aufli  me  trémouffer. 

J’ai  plus  de  foixante  ans  ;  mais  je  fuis  encor  drôle  9 
Tu  me  verras  tantôt  faire  la  capriole. 

Qu’on  fafle  entrer  chez  moi  mes  fidèles  vaflaux  > 

Et  que  dans  mon  Château  le  vin  coule  à  grands  flot  si 

On  entend  des  Violons  dans  le  Château, 


SCENE 


FEMME. 
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SCENE  IV. 


ASM  O  D  E’E  feule . 


Ue  je  fuis  malheureufe  !  Et  que  viens-je  d’en¬ 


tendre  ï 


Cleon  ofe  choifir  mon  mari  pour  fon  gendre  ! 
Zonzon  me  plante  là ,  l’ingrat  brife  Tes  fers  , 

Ce  Château  retentit  de  cris  &  de  concerts  ; 

Tout  à  l’envi  prépare  une  odieufe  pompe  , 

Tout  vante  ma  rfvale  5  &  l’époux  qui  me  trompe. 
Dieu  d’Hymen  ,  eft-ce  ainlî  que  tu  foutiens  mes 
droits  ? 

Punis  un  fcelelat  qui  viole  tes  loix , 

Qui  manque  à  fon  devoir  ?  qui  meme  en  ma  préfence 
De  mon  lit  nuptial  donne  la  furvivance. 

Mais  où  vont  mes  tranfports  ?  eft-ce  donc  dans  les 
deux  , 

Que  j’efpere  trouver  du  fecours ,  8c  des  Dieux  ? 

Non ?  non,  puifque  je  fçais  magie  ,  8c  noire,  & 
blanche , 

Que  je  tiens  à  mon  gré  les  Diables  dans  ma  manche* 
Eux  feuis  doivent  fervir  ma  jaloufe  fureur  , 
Déployons  de  notre  art  la  terrible  noirceur. 

Rien  ne  peut  appaifer  le  couroux  qui  nVenflame,1 
Pour  fçavoir  fe  venger  il  fuffit  d’étre  femme. 


La  mech.  Femme . 
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SCENE  V. 

MAROTTE,  ASMODE’  E.. 

A  S  M  O  D  H*  E. 

HE  bien,  tu  vois  le  prix  que  me  gardoit  Zonzon* 
Il  va  donner  la  main  à  fa  Demoifiiion. 

Epris  de  Tes  appas  ,  déferteur  de  ménage, 

Le  traître  m’abandonne....  à  quand  ce  mariage  h 
Marotte. 

11  Tépoufe  demain  ,  les  parens  font  venus. 

Asmode’e, 


Demain  ! 

Marotte., 

Les  violons  font  déjà  retenus. 
Asmode’e 

Demain  !  le  tems  eft  court ,  ma  rivale  efl  prefféê  ? 
Et  ne  peut  modérer  Ton  ardeur  infenfée. 

Marotte  5  tu  le  vois  ,  Zonzon  jure  ma  mort. 
Marotte. 

J’en  pleure  comme  vous ,  &  je  plains  votre  fort. 
A  s  m  o  D  E*  E. 

Qui  Peut  jamais  penfé  ,  que  cet  Epoux  perfide , 

Se  fût  livré  fans  peine  au  penchant  qui  le  guide  ? 
Rien  ne  peut  l’arrêter ,  il  fe  croit  tout  permis. 
Pour  lui ,  j’ai  tout  quitté ,  Pcre ,  Mcre  ,  Pays  5 
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Je  ne  réfiPcai  point  à  Tes  tendres  caprices  r 
Bientôt  de  mon  amour  ,  ii  obtint  les  prémices. 

A  peine  je  le  vis ,  que  m'en  laifiant  charmer , 
Jufqu’au  dernier  foupir  je  fis  vœu  de  l’aimer  5 
A  leurs  défirs  nailfans  nos  cœurs  s’abandonnèrent. 
Mes  parens  à  mon  choix  prudemment  s’oppoferent  ; 
Voyant  qu’ils  s’obftinoient  à  le  défaprouver  > 

Ce  féduifant  garçon  m’offrit  de  m’enlever  ; 

Je  cédai  volontiers  à  fa  p reliante  inftance  , 

Et  lui  prouvai  mes  feux  par  cette  complaifance. 

Pour  prix  de  cet  amour ,  fi  tendre  &  fi  parfait , 

Tes  yeux  font  les  témoins  de  l’affront  qu’il  me  fait* 
Il  me  laiffe  aujourd’hui  de  douleur  accablée  > 
Profcrite  ,  fugitive  ,  odieufe ,  exilée  5 
Et  feule  à  la  merci  d’un  monde  d’ennemis. 

Que  m’ont  faits  les  forfaits  que  pour  lui  j’ai  commis. 

Marotte. 

Après  une  aélion  fi  barbare  &  fi  noire  , 

Madame  ,  pour  jamais  perdez-en  la  mémoire  ; 

Pour  un  époux  volage  ,  oubliez  votre  amour  5 
A  ce  petit  coquet  ,  joüez  le  meme  tour. 

Vous  êtes  jeune  encor  ,  &  d’ailleurs  affez  belle 
Pour  ranger  fous  vos  loix  le  cœur  le  plus  rebelle.. 
Ah  !  fi  j’étois  de  vous  ,  loin  de  le  menacer 
D’un  affront  fi  cruel  je  feaurois  me  vanger  ; 

Et  ne  pouvant  fléchir  cette  ame  fi  féroce 
Je  ferais  bien  valoir  ce  veuvage  précoce. 

S  -  3  j 
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Asmode’e, 

Eh  !  puis- je  triompher  de  ma  fatale  ardeur  ? 

Un  autre  objet  peut-  il  difpofer  de  mon  cœur  ? 

Son  exemple ,  il  eft  vrai ,  m’engage  à  l’inconftance  * 
Et  pour  moi  ce  feroit  une  douce  vengeance  $ 

Je  le  fçais  ,  mais  hélas  ,  malgié  fa  trabifon , 

J’aime  ,  que  dis- je  aimer  !  j’adore  encor  Zonzon. 
Marotte. 

Quoi  !  vous  l’aimez  toujours  ?...  que  vous  êtes  à 
plaindre  ! 

Asmode’e. 

Il  eft  vrai ,  je  le  fuis  ;  mais  plus  encor  à  craindre» 
Penfe-t’il  m’ofFenfer,  l’ingrat,  impunément  ? 

Mais  que  dit  ma  rivale ,  &  que  fait  fon  amant  ? 
Marotte. 

Ah  !  Madame,  il  foupire  aux  pieds  de  fa  maitrelTc , 
Il  lui  baife  les  mains ,  lui  fait  mainte  careffe , 

Lui  jure  à  fes  genoux  une  éternelle  ardeur , 

L’appelle  tendrement  fa  mignone  ,  fon  cœur , 

Et  lui  dit  qu’il  l’adore  autant  qu’il  vous  dételle. 

Je  l’ai  vu ... . 

A  s  m  o  D  E*  E. 

C’eft  alfez  ,ne  me  dis  pas  le  relie  ; 

Ce  récit  ne  feroit  qu’irriter  mon  courroux. 

Tu  fais  le  petit  maître ,  ingrat  !  perfide  époux... 

C’en  eft  fait ,  tu  mourras . .  •  quelle  crainte  m’ar 
rête  ? 

Aux  crimes  les  plus  noirs  moi  qui  fus  toujours  prête  5 
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FEMME. 

Je  crains  de  prononcer  l’Arrêt  de  fon  trépas  î 
Qu’il  meure  ....  je  ie  veux. 

Mar  o  t  t  e  d9un  ton  railleur. 

Non  ,  il  ne  mourra  pas. 

Je  ne  vous  connois  plus  :  qui  vous  rend  fi  crain¬ 
tive  ? 

Asmode’e, 

Oui  je  l’ai  réfolu  3  qu’il  meure  .  . .  non . .  .  qu'il 
vive. 

Marotte. 

Dame  accordez-vous  donc. 

Asmo  d  e’  e. 

Mais  qu’il  vive  pour  moi. 
Marotte. 

Il  ne  peut  vous  foufFrir ,  Madame. 

Asmode’e, 

Je  lecroi. 

Imbecille  Cleon  ,  petit  noble  à  chaumière  ! 

Tu  crois  m’en  impofer  par  ton  humeur  altiere  $ 

Et  de  ta  qualité  follement  enyvré 
Tu  veux  de  mon  mari  difpofer  à  ton  gré  ! 

Ta  fille  vainement  croit  occuper  ma  place  , 

Tu  périras  3  faquin ,  avec  toute  ta  race. 

Marotte 

J’entens  du  bruit ,  on  vient ,  appaifez  ce  courroux  J 
Madame ,  c’eft  Cleon  qui  s’avance  vers  vous. 
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SCENE  V  I. 

CLEON  ,  ASMODE’E  ,  MAROTTE,- 
Cleo  n. 

L  E  Contrat  eft  /igné  ,  confolez-vous  Madame  ,, 
Ma  fiiie  de  Zonzon  va  devenir  la  femme  ; 

De  toutes  parts  la  joye  eft  prête  d’éclater v 
Déjà  dans  mon  Château  vous  entendez  chanter.- 
Si  vous  vous  en  fâchiez  ,  vous  feriez  ridicule  , 

11  faut  tout  doucement  avaler  la  pilule. 

Dénichez  promptement  ,  portez  ailleurs  vos  pas  ,, 
Cherchez  un  fur  azile  en  de  nouveaux  climats  : 
Gardez-vous  de  relier  en  ces*  lieux  davantage 
Je  viens  vous  en  prier  de  la  part  du  Village. 

Vous  êtes  en  horreur  à  tous  les  Payfans* 

Quand  vous  ferez  partie ,  ils  feront  tous  contens;. 
Prévenez  en  fuyant  ie  fort  qui  vous  menace  , 

Vous  pourriez  attirer  fur  vous  quelque  difgrace: 
Quittez  une  retraite  où  l’on  ne  peut  vous  voir , 

J’ai  voulu  par  bonté  vous  le  faire  fçavoir. 

Asmod  e’  e* 

Qu’à  ces  rares  bontés  j’ai  de  grâces  à  rendre  ! 

Vous  m’ôtez  mon  époux  ,  vous  le  prenez  pour 

gendre  , 

Vous  me  chalfez  enfin:  perfonne  apurement 


/ 


F  E  M  M  K 

|  Ne  peut  mieux  en  agir  ,  ni  plus  honnêtement. 

Mais  quels  font  mes  forfaits  ,  &  quels  droits  légi¬ 
timés  .... . 

Cleo  n. 

Il  eft  bon  là,  ma  foi  !  vous  demandez  vos  crimes  ? 
j  Que  le  monde  eft  méchant ,  8c  prompt  à  mal  penfer  !' 
Vous  croire  ifne  Sorcière  ,  ali  !  c’eft  vous  offenfier  , 
On  a  viaiment  grand  tort,  lorlque  Ton  vous  foup- 
çonne , 

Car  vous  étes^ma  mie ,  8c  fi  douce  9  8c  fi  bonne». ... 
Asmode’e 

J’ignore  quels  forfaits  vous  pouvez  m’imputer -, 

Voici  les  miens  :  filence  ,  8c  daignez  m’écouter.. 

Mes  bienfaits ,  mon  amour  ,  mes  foins  ,  8c  ma  cons¬ 
tance 

Mentaient  ae  fa'partplus  de  rcconnoifîance  r 
Sans  moi ,  finis  nionfecours  ,  ce  petit  étourdi. 

Auroit  fini  fon  fort  dans  le  bois  de  Bondi. 

Sa  bouche  a-t’elle  o fié  m’en  dérober  la  gloire  b 
S’il  vous  l’a  déguifiée ,  a  prenez- en  f  Hiiloire. 

Cette  forêt  voilée  à  la  clarté  des  cieux, 

Renfermoit  un  parti  de  Dragons  furieux, 
je  ne  fixais  quel  etoit  leur  régiment ,  n’importe  : 

Sitôt  qu’il  apperçut  leur  nombreufe  cohorte  „ 
la  frayeur  le  faifit;  il  eft  un  peu  poltron  v 
Quoiqu’il  fiffe  avec  vous  fouvent  le  fanfaron  : 

Cette  troupe  s’étoit  dans  le  bois  retirée  , 

Leurs  cnevaux  menacans  en  défendaient  l’entrée , 
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L’épouvante ,  &  l'horreur  regnoient  de  tous  côtés,' 
Il  falloit  repoulfer  ces  voleurs  indomptés. 

Le  nombre  étoit  trop  grand ,  comment  leur  tenir 
tête  ! 

Un  d’entre  eux  à  l’inftant  s’avance  &  cric  arrête  : 

Les  autres  auftitôt  cherchent  à  i’entourrer  > 
Couchent  Zonzon  en  jolie  3  &  font  prêts  à  tirer  : 
Quand  rendant  tout  à  coup  leurs  efforts  inutiles  , 

Je  les  fais  devant  moi  demeurer  immobiles. 

De  leur  noire  fureur  je  préferve  l’ingrat  > 

Et  leurs  Fufils  charmés  prennent  chacun  un  rat. 

C’eft  ainfi  que  fur  eux  j’emportai  la  vi&oire  » 
J’empêchai  fon  trépas  en  me  couvrant  de  gloire. 
J'ai  tout  facrifié  pour  lui ,  pour  ce  trompeur  3 
Mon  pere ,  mon  pays  5  ma  gloire ,  8c  mon  honneur. 
C  L  E  O  N. 

Pour  te  juftifier  ton  foin  eft  inutile , 

Ce  difeours  me  fatigue  ,  &  m’échauffe  la  bile. 

Par  ta  préfence  ici  celfe  de  m’offenfer  $ 

Ma  patience  enfin  commence  à  fe  laffer, 

Etpourroit  à  la  fin . 

Asmode’e, 

La  mienne  eft  bien  pluslaffe: 

Va ,  je  ne  veux  de  toi  ni  clemence  3  ni  grâce. 
Fais-moi  honteufement  fortir  de  ta  maifon , 
Ordonne  mon  départ ,  ravis-moi  mon  Zonzon  ^ 

Tu  le  peux*. mais  crains  tout  d’une  femme  enragée: 
Qui  ne  partira  pas  quelle  ne  fe  foit  vangée. 


Tu 


FEMME. 

Tu  dois  tout  redouter  de  mes  tranfports  jaloux  , 
Rien  ne  peut  te  fouftraire  à  mon  jufte  courroux. 
Jereflens  vivement  cette  injure  cruelle.,... 

C  L  E  O  N. 

Ne  finiras  tu  point, babillarde  éternelle  ? 
Morbleu  tu  m’étourdis ,  tu  n  as  que  du  caquet  : 
Dès  ce  meme  moment  va  faire  ton  paquet. 

5i  ce  foir  tu  n’es  pas  loin  de  cette  frontière , 

Je  te  fais  dès  demain  brûler  comme  forciere  ; 
Adieu,  prens  ton  parti. 
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SCENE  VIL 


ASMODE’E,  MAROTTE. 

A  s  M  O  D  e’  E. 

A  tyran ,  je  l’ai  pris. 

Cefiaffez  de  ce  jour;  je  quitte  ce  pays  : 

Mais  avant  mon  départ  je  veux  dans  ton  village 
lailfer  des  Monumens  de  fureur ,  &  de  rage  : 

Et  repaiffant  mes  yeux  d’un  Ipeéiacle  nouveau  i 
Mettre  de  toutes  parts  le  feu  dans  ton  Château. 
Mais  ,  Marotte  ,lsingrat  que  j’aime  &  qui  m’oftenfe 
A-t’il  pu  confentir  ? 

Marotte. 

Je  le  vois  qui  s’avance. 

A  s  m  o  d  e’  E. 

O  toi  qui  vois  les  maux  qui  déchirent  mon  cœur  , 
Amour  !  daigne  à  l’ingrat  parler  en  ma  faveur. 

La  mech .  Femme .  T 
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SCENE  VIII. 
ZONZON,  ASMODE’E,  MAROTTE, 


Asm  o  d  e’  e. 

ENfin  c’en  efl:  donc  fait  >  mon  époux  m’abandon¬ 
ne  : 

Ilconlent  qu’on  m’exile  ,  ou  plutôt  il  l’ordonne. 

Je  me  fuis  fait  fouvent  impofer  cette  loi , 

L’exil ,  vous  le  fçavez ,  n  efi  pas  nouveau  pour  mof.  * 
Par  un  ordre  fevere ,  avec  ignominie 
Des  Villes  de  la  France  on  m’a  déjà  bannie ..t 
N’importe^obéifïbns  aux  loix  de  mon  Epoux , 

Partons  puifqu’ii  le  veut;  mais  où  m’envoyez-vous  ? 
Reverrai-je  Paris  ?  irai-je  en  Normandie  l 
Où  votre  oncie  Griffon  par  moi  perdit  la  vie. 

Mon  Pere  voudra-t’ilchez  lui  me  recevoir  ? 

Il  m’a  déshéritée,  &  ne  veut  plus  me  voir. 

De  mes  crimes  partout  la  mémoire  eft  gardée , 

Il  n’eft  plus  de  retraite  >  hélas  !  pour  Âfmodée. 

Fille  d’un  bon  bourgeois ,  &  des  plus  opulens , 
Puifqu’il  poffede  en  fonds  plus  de  cent  mille  francs: 
Terres ,  rentes ,  maifons  ,  j’ai  tout  quitté  fans  peine  ^ 
Pour  fuivre  d’un  bandi  la  fortune  incertaine..., 
ZONZON. 

Partout  on  vous  prépare  un  deftin  rigoureux  ; 

Je  n  aurois  avec  vous  que  des  jours  malheureux. 


Je  me  fixe  en  ces  lieux, où  j’époufe  une  fille 
Aimable ,  jeune ,  riche  ,  &  de  bonne  famille  ; 

Vos  périls,  nos  enfans,  tout  me  retient  ici, 

Allons  ,  fans  me  gronder  ,  prenez  votre  parti, 
Asmode’e, 

Je  le  vois,  tu  me  hais ,  &  ma  priere  eft  vaine  , 

Tu  cédés  fans  effort  au  penchant  qui  ’entraîne  ; 
Oublie,  oublie,  ingrat,  mes  bienfaits  en  ce  jour  : 
Mais  fouviens-toi  du  moins  de  mon  fidèle  amour. 

Je  me  jette  à  tes  pieds ,  que  mon  état  te  touche  : 
Un  mot ,  mon  cher,  un  mot  de  ta  petite  bouche  , 
Peut  redonner  la  paix,  6c  le  calme  à  mon  cœur. 
Verras- tu  d'un  œil  fec  mes  larmes ,  ma  douleur  ? 

Z  O  N  Z  O  N, 

Ma  foi  vos  pleurs  n’ont  rien  qui  puiffe  me  furpren- 
dre , 

Les  femmes  à  leur  gré ,  fçavent  l’art  d’en  répandre, 
Asmode’e, 

Au  nom  de  notre  hymen  ,  &  de  nos  chers  enfans,' 
Ces  gages  de  mes  feux ,  ces  petits  innocens  , 

Dont  tu  peux  à  bon  droit  être  fur  d’etre  pere , 
Puifqu’on  voit  dans  leurs  traits  l’Image  qui  m’eft 
chere , 

Sois  fenfible  à  mes  cris  5  à  mes  mortels  chagrins, 
Helas  !  que  deviendront  ces  pauvres  Orphelins  ? 
Prens  pitié  d’eux ,  mon  fils ,  &  plains  leur  deftinée , 
Suivant  dans  fon  exil  leur  mere  infortunée. 

Ti  ) 
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Z  O  N  Z  O  N. 

Comment  !  vous  efperez  les  mener  avec  vous  ? 

Oh  î  non  pas  s’il  vous  plaît ,  ils  refieront  chez  nous1,' 
La  chofe  efl  réfolue  ,  &  Cleon  qui  les  aime  , 

Veut  les  faire  élever  avec  un  foin  extrême. 

Le  bon-homme  qui  craint  vos  noires  trahifons. 

M’a  promis  qu’au  College ,  il  mettra  mes  garçons  ; 

A  mes  filles  fouvent  mon  époufe  chérie  , 

Fera  faire  des  Nœuds ,  de  la  Tapifferie. 

A  s  m  o  D  E*  E. 

Vous  voulez  donc  garder  ce  fruit  de  nos  amours  ? 

Hé  bien  joüiffez-en  ,  poffedez-les  toujours. 

Puiffe  ,  mon  cher  Zonzon  ,  la  tendreffe  de  pere , 
Vous  faire  quelquefois  fouvenir  de  leur  Mere  i 
De  l’amour  Paternel ,  reifentez  les  effets  , 

Songez  ,  en  les  voyant ,  que  vous  les  avez  faits. 

Zonzon. 

S'ils  ne  font  pas  à  moi,  tout  du  moins  je  m’en  flatte  £ 
Pour  P  affiner,  la  chofe  eft  un  peu  délicate: 

Mais  enfin  je  le  crois ,  fuffit ,  n 'en  parlons  plus. 

Au  refie ,  franchement  vous  me  voyez  confus , 
Votre  foumiflion  me  ravit ,  &  m'enchante , 

Cette  docilité  furpaffe  mon  attente» 

Mes  enfans  ,  avec  moi ,  ne  manqueront  de  rien  . 
Autant  que  je  pourrai ,  je  leur  ferai  du  bien  : 

Dans  les  jeux ,  les  plaifirs ,  ils  paieront  la  vie  , 

Et  c'eft  pour  leur  fgrofit ,  que  je  me  remarie. 
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FEMME. 

A  S  M  O  D  E*  E. 

Vous  me  donnez  ici  de  trop  bonnes  raifons  , 

Et  vous  me  rafTurez  contre  tous  mes  foupçons. 
Tantôt  j’ai  maltraité  Monfîeur  votre  beau-pere , 

Mes  enfans  en  pourroient  porter  la  folie  enchère:. 

A  Cerufe  bien-tot  je  vais  les  envoyer  , 

Pour  eux  au  nom  des  Dieux  ,  allez  vous  employer. 
Adouciffez  Cleon  ,  attendrirez  Cérufe  > 

L’amour  a  fait  mon  crime  >  il  fera  mon  exeufe. 
Parlez  en  ma  faveur  ;  dans  le  trouble  où  j’étois  i 
Hélas  ,  je  ne  fçavois  ce  que  je  lui  difois. 

Z  O  N  Z  O  N. 

Vous  le  connoiffez  mal  ,  c’eft  bien  le  meilleur  hom¬ 
me  J 

Le  plus  bénin,  qui  foit  de  Paris  jufqu’à  Rome, 

Ma  foi  l’on  n’en  fait  plus  de  cette  pâte-là. 

A  s  m  o  D  E*  E. 

Tout  de  bon ,  croyez-vous  qu’il  me  pardonnera  î 
Z  o  n  z  o  N. 

Oh  !  je  vous  en  répons ,  &  j’en  fais  mon  affaire  5 
Il  n’a  point  de  rancune ,  il  eft  lî  débonnaire. 

J’y  vais  tout  de  ce  pas  ,  Adieu  ,  confervez-vous  , 
Pour  la  derniere  fois,  allons ,  embraffons-nous. 

❖ 


222  LA  MECHANTE 


SCENE  IX. 

A  SMOD  E  E ,  MAROTTE, 

A  S  M  O  D  e’  E. 

\  I 

QUe  j’ai  fouffert ,  Marotte ,  à  cacher  ma  colere! 

Et  quelle  violence  il  a  fallu  nie  faire! 
Franchement  notre  fexe  habile  à  fe  voiler 
Sçait  bien  quand  il  le  veut  l’art  de  dilïimuler. 

Il  ne  me  relie  plus  que  d’évoquer  les  Diables  » 
TVftarot ,  B  dre  but ,  ces  Démons  redoutables. 

M  trotte  ?  tu  connois  ce  beau  manteau  de  lit , 

Ce  pompeux ‘pet-en-l’air, ou  l’or  partout  reluit  ? 
Mon  généreux  ayeul  favorifant  mon  pere , 

Pour  fon  préfent  de  noce  en  fit  don  à  ma  mere  * 
C’eft  de  tous  les  tréfors  qui  pouvoient  meflater  > 
L’unique  qu’en  fuyant  j’eus  le  foin  d’emporter. 
Arrivant  au  Château ,  retraite  trop  fatale  , 

Tu  fçais  qu’il  éblouit  les  yeux  de  ma  rivale  : 

Elle  vouloit  avoir  ce  fuperbe  ornement , 

Il  faut  qu’à  ma  vengeance  il  ferve  dinftrument. 

Je  vais  l’empoifonner.  Va  5  cours  vite  le  prendre» 
Et  reviens  fur  le  champ ,  ici  je  vais  t’attendre. 

A  leur  marâtre  ,  avant  mon  funefte  départ  > 

Je  veux  que  mes  enfans  le  portent  de  ma  part. 


FEMME 
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SCENE  X. 

A  S  M  O  D  F  E  feule. 

O  Vous  qui  préfîdez  aux  myfleres  funèbres  -, 
Miniftres  de  mon  art  ,  hahitans  des  tenebres  0 
Prêtez ,  prêtez  l'oreille  à  mes  commande  mens. 
Efprits  Hoirs  &  malins,  faux  témoins,  bas  Normands, 
Unifféz-voü‘s  à  moi  pour  achever  l’ouvrage  > 
Secondez  en  ce  jour  ma  fureur ,  &  ma  rage. 

Farfadets  ,  &  Lutins  je  vous  appelle  tous  , 

Venez  à  mon  fecours  ,  je  ne  puis  rien  fans  vous  ; 
Qu'ici  pour  me  fervir  ,  votre  pouvoir  éclate  , 
Cerbere  ,  Tifiphone  ,  Erebe ,  Triple  Hecate  , 

Et  vous  Diables  nouveaux  employés  tant  de  fois 
Sergens  &  Procureurs  accourez  à  ma  voix.  - 
Le  Théâtre  s'obfcurcit. 

On  m’exauce,  déjà  la  nuit  étend.fc-s  voiles  , 

Le  Ciel  en  plein  midi  fait  briller  les  étoiles  : 

Tout  redouble  en  ces  lieux  le  fîlence ,  &  l’horreur , 
Tout  répand  en  mon  ame  une  aftreufe  terreur. 

Ce  Château  va  tomber, la  terre  tremble,  &  s'ouvré. 
Que  voîs-je  !  à  mes  regards  tout  l'enfer  fe  découvre. 
Quel  eft  ce  criminel ,  qui  paroît  le  premier  ? 

Je  devine  à  fon  air  que  c’èft  un  Maltotier  .... 

Quelle  ombre  vient  à  moi  !  je  rèconnois  mon  pere$ 
Quel  coup  a  pu  fîtot  lui  ravir  la  lumière  ? 

,  T  iiij 


224.  LA  MECHANTE 

Ma  fuite  aura  fans  cloute  achevé  fon  deflin , 
j’ai  fait  ce  qu’auroit  fait  le  plus  grand  Médecin. 

Mais  approchons...  quel  eft  cet  autre  ? .  .  c’eft  mon 
frere  > 

Tous  mes  parens  font  morts, je  n’ai  plus  que  ma  mere. 
Déjà  tout  difparoît ,  tout  fuit  devant  mes  yeux  , 

La  Jobin  avec  moi  refte  feule  en  ces  lieux. 

Grande  Devinerefle  ,  implacable  Sorcière  * 

Qui  fis  trembler  jadis  toute  une  ville  entière , 

Ne  fais  plus  retentir  tes  affeux  heurlemens  .... 

Tu  ne  peux  ajouter  à  mes  reflentimens. 

Le  charme  réuftit...  pourfuivons  ma  vengeance. 

SCENE  XI. 

MAROTTE  portant  le  Manteau  de  lit  * 

A  S  M  O  D  F  E. 

Asmode’e. 

Xen,Marotte,mon  Art  ne  craint  plus  ta  préfence| 
^  D  onne  ce  cafaquin. . . .  vois-tu  bien  ce  Flacon  ? 
Là  j’ai  fçû  renfermer  le  plus  mortel  poifon. 

De  fucs  envenimés  cette  Phiole  eft  remplie  > 

Une  goutte  fuffic  pour  arracher  la  vie  ; 

Je  vais  tout  le  verfer  fur  ce  riche  ornement. 
Marotte. 

Ah  !  Madame ,  de  grâce  attendez  un  moment 
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Je  crains  que  le  poifon  jufqu’à  moi  ne  parvienne  $ 

Je  vais  me  retirer. 

A  s  m  o  D  E*  E. 

Quelle  crainte  eft  la  tienne  ? 

Je  me  garderai  bien  de  te  faire'aucun  mal ? 

A  mes  feuls  ennemis  Teffet  en  eft  fatal. 

Fais  venir  mes  enfans. 

SCENE  XII. 

A  S  M  O  D  E5  E  feule . 

o  fuperbe  parure  ! 

Préfent  qui  vas  fervir  à  venger  mon  injure } 

Par  ma  rivale  enfin  ,  tu  vas  être  porté  ? 

Elle  achètera  cher  ma  libéralité. 

SCENE  XIII. 

MAROTTE?  Quatre  E  N  F  A  N  S  , 
A  S  M  O  D  E’  E. 

*  Asmode’e. 

J\,  Pprochez  ?  approchez  famille  infortunée , 
Qu’aux  malheurs  ,en  naiffant,  le  Ciel  a  condamnée. 
Vdus  n’avez  plus  de  mere  ?  on  ufurpe  mes  droits  5 
Baifez-moi ,  mes  enfans  ?  pour  la  derniere  fois. 
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Une  pane  Fille. 

Ma  bonne  vous  pieurez  ,  quelle  en  efl  donc  la  caufe? 
Elt-ce  que  mon  Papa  vous  a  fait  quelque  chofe  ï 
A  s~M  o  d  e’  E. 

Il  faut  que  je  vous  quitte  ,  il  vient  de  l’ordonner. 

Un  Enfant. 

Non  y  je  veux  avec  vous  aller  me  promener. 

A  s  m  o  P  e’  E. 

Ah  î  ne  l’efperez  pas ,  une  loi  trop  barbare , 

Malgré  moi ,  malgré  vous ,  pour  jamais  nous  fépare. 
Je  ne  jouirai  plus  dans  mon  exil  affreux  , 

Du  doux  amufement  de  frifer  vos  cheveux  ; 

Je  n’aurai  plus  ,  hélas  !  le  foin  de  vos  parures  ? 

Vous  n’aurez  plus  de  moi  bonbons ,  ni  confitures. 

Les  quatre  Enfans  pleurent  tous  ensemble. 

Ne  vous  affligez  pas  :  d’une  autre  déformais  > 
Tâchez  de  mériter  les  douceurs ,  les  bienfaits... 
Oubliez  votre  fang ,  oubliez  votre  mere> 

La  fille  de  Gîeon  époufe  votre  Pere. 

Un  E  N  F  A  N  T. 

Pourquoi  l’époufe-t’il  ?  c’eft  fort  mal  fait ,  vraiment  * 
Nous  ne  voulons  avoir  qu’une  feule  îylaman. 

Asmode’e* 

Non ,  non  ,  vous  lui  devez  vos  refpeéts ,  votre  zele* 
Faites  mes  complimens  à  cette  Demoifelle. 

Elle  efl  malgré  mes  droits  votre  mere  à  préfent* 
Porc  ez-lui  de  ma  part  ce  fuperbe  préfent ...  * 

Qui  peut  vous  retenir  ?  je  lis  fur  vos  vifages  > 


FEMME. 
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Que  vous  n’êtes  point  faits  pour  de  pareils  niellages. 
Marotte  conduis-les. 


SCENE  XIV. 


A  S  M  O  D  E’  E  feule . 


Out  flatte  mon  efpoir  .  .  .  . 


Tu  connoîtras  bien- tôt  jufqu’où  va  mon  pouvoir  ; 
Et  ce  manteau  fatal  qu’aujourd’hui  je  t’envoye  5 
En  caufant  ton  trépas  me  comblera  de  ;oye. 

Tu  voulois  me  narguer  ,  &  pol'fedcr  mon  bien  , .  J 
En  vain  tu  l’efperois  .  » .  non ,  non  tu  n’auras  rien  * 
Tu  prétendras  jamais  tes  droits  fur  ma  famille  5 
Et  j’aurai  le  piaiiîr  de  te  voir  mourir  fille. 


SCENE  XV. 

MAROTTE,  les  quatre  EN  F  AN  S, 
A  S  M  O  D  E5  E. 


Marotte. 


A  Cerufe  par  moi  vos  enfans  présentés  5 
^  *  De  leur  commiffion  fe  font  bien  acquités  : 
Un  don  fi  précieux  charme  votre  ennemie  > 

Elle  va  s’en  parer  ,  &  vous  en  remercie. 

Cleon  de  i’admirer  ne  pouvoir  fe  laffer  y 
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De  votre  politefle  il  ne  fçait  que  penJfbr  ; 

Enfin  tous  deux  comblant  vos  enfans  de  carefles  * 
Ont  témoigné  pour  eux  les  dernieres  tendrelfes. 

Ils  ont  cent  fois  baifé  ces  petits  innocens  : 

Mais  pourquoi  pleurez-vous. 

Asmode’e. 
je  pleure  mes  enfans  : 

Objets  infortunés  de  ma  douleur  amere  , 

Dans  un  âge  fi  tendre  ils  vont  perdre  leur  mere. 

A  leur  marâtre  envain  je  vais  les  arracher  , 

Mon  volage  bien-tot  pourra  s’emmouracher 
De  quelque  autre  guenon ,  qui  pour  eux  inhumaine 
Leur  fera  reflentir  les  effets  de  fa  haine. 

Quel  fort  !  ah!  cetce  idée  irrite  ma  douleur. 

Et  l’amour  maternel  redouble  ma  fureur. 

Pour  prévenir  les  maux  où  le  deftin  me  livre  , 

Il  vaut  mieux  les  tuer  ,  que  de  les  laiifer  vivre. 
Frappons,  frappons. 

Un  Enfant. 

Avant  de  nous  donner  le  foüet  5 
Apprenez-nous  du  moins  ce  que  nous  avons  fait  ! 
Tous  quatre  fe  mettent  a,  genoux  &  pleurent» 

Les  quatre  Enfans. 

Pardon  >  Maman  5  pardon. 

Asmod  e’  e. 

Leurs  regards  &  leurs  larmes 
Me  troublent, &  des  mains  me  font  tomber  les  armes; 
Je  ne  ies  tuerai  point ,  le  delfein  en  eft  pris. 
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Nous  tommes ,  tu  le  Jfçais ,  allez  près  de  Paris , 

Dans  quelque  penfîon  va  les  mettre  >  ma  bonne  , 
Choifis ,  pour  les  placer ,  Piquepuffe ,  ou  Charonne? 
Sur  toi  je  me  repofe. 

Marotte. 

Allez  ne  craignez  rien. 

A  s  m  o  D  E*  E. 

Recommande  fur-tout  qu’on  les  nourrifTe  bien. 
Préparons-nous  a  fuir  :  mais  mon  coquin  s’avance? 
Pour  quelque  tems  encore  évitons  fa  préfence. 

SCENE  XVI. 

Z  O  N  Z  O  N  feul. 

E  N  vain  pour  la  trouver  je  la  cherche  en  tous 
lieux  , 

Ceft  fans  doute  un  Lutin  qui  la  cache  à  mes  yeux. 
J’ai  couru  jufqu’ici  fans  l’avoir  rencontrée  ? 

En  quel  endroit  morbleu  s’eft-elle  donc  fourrée  ? 

Ne  puis-je  découvrir..... 


230  LA  MECHANTE 


SCENE  XVII. 

C  E  R  U  S  E  avec  le  Manteau  délits  Z  O  N  Z  O  N. 

Cerush, 

H  !  Monfîeur  ! 

Z  O  N  Z  O  N. 

Ah  !  mamour  î 
C  e  r  u  z  E. 

Mon  pere  entre  mes  bras  vient  de  perdre  le  jour. 

Ce  dernier  coup  manquoit  au  tourment  qui  m’acca¬ 
ble  , 

Je  vais  mourir  aulfi. 

Z  O  N  Z  O  N. 

Ce  feroit  bien  le  Diable  î 

Vivez  ,  vivez  ma  chere. 

C  ERU  s  E. 

Il  me  feroit  bien  doux 

De  vivre  *  mais  je  veux  mourir  auprès  de  vous; 
Avec  moins  de  regrets  je  quitterai  la  vie * 

ISÎe  m’abandonnez-pas  *  tenez-moi  compagnie. 

Je  fens  en  ce  moment  les  effets  du  poifon  : 

Me  lerois-je  attendue  à  cette  trahifon  ? 

Z  o  n  z  o  N. 

Sorcière  abominable*  ah,  que  je  te  dételle  ! 


C  E  R  U  S  E. 

Depuis  que  j’ai  fur  moi  ce  Cafaquin  funefte , 

Donné  par  votre  femme  en  fes  tranfports  jaloux  ; 
Je  fuis  en  feu  ,  je  brûle. 

M  A  R  O  T  T  E. 

Et  que  ne  i’otez-vous...? 

Il  va  pour  lui  ôter  le  Manteau  de  Lit . 

Laiffcz  faire....  La  pefte  ,  il  eft  chaud  comme  braifè’3 
Et  véritablement  c’eft  pis  qu’une  fournaife  $ 

Si  je  puis  la  trouver  ,  je  fçatirai  la  punir  , 

Avant  que  d’expirer  ,  vous  aurez  ce  plaifir. 

Mais  quoi ,  je  ne  meurs  pas  ,  voilà  ce  qui  m’étonne! 
C  e  r  u  s  E. 

A  trop  de  défefpoir  votre  ame s’abandonne, 

Mon  cher  époux  ?  bien  loin  de  courir  au  trépas,' 
Confervez-vous  long-tems  ,  &  ne  vous  tuez  pas. 

Je  vous  le  défens  bien. 

Z  O  N  Z  O  N.  ' 

Si  telle  eft  votre  envie. 
Mignonne,  j’aurai  foin  de  conierver  ma  vie , 

Vous  avez  fur  mes  jours  un  abloiu  pouvoir. 

C  e  r  u  s  E. 

Ah  les  beaux  fentimens  que  vous  me  faites  voir  ! 
Déjà  je  ne  vois  plus  qu’à  travers  un  nuage  .... 
Hélas  faut- il  mourir  avant  mon  mariage  ! 

Je  m’affoiblis  .  . . . .  Adieu. 

Z  o  N  z  o  N. 

Quelle  fatalité  ! 
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Allez  donc  là-dedans  mourir  en  liberté. 

Mon  aine  à  la  fureur  fe  livre  toute  entière....* 
Ne  pourrai- je  trouver  cette  infâme  Sorcière  ? 


SCENE  XVIII. 

ASMODFE  dans  une  Chaife  de  Pofie  5  un  Diable 
lui  fin  de  Pofiillon  ,ZONZON, 

Marotte. 

]VÎ  E  voici ,  que  veux- tu  ? 

Z  o  n  z  o  n  tirant  [on  Epée . 

Crains  mon  jufte  cou  roux , 
Perfide ,  rien  ne  peut  te  foufiraire  à  mes  coups  , 

Je  ne  laifferai  point  ma  vengeance  imparfaite. 

Asmode*  e  le  touchant  de  [a  Baguette . 
Arrête ,  ingrat  ?  cônnois  l’effet  de  ma  Baguette* 

Z  o  n  z  o  n  refie  immobile. 

Que  veut  dire  ceci  ?  je  fais  de  vains  efforts , 

Et  je  fuis  entrepris  ,  hélas  !  de  tout  mon  corps. 

A  s  m  o  D  E*  E. 

Juge  fi  c’eft  à  moi  de  craindre  ta  vengeance  * 

Un  fort  comme  le  mien  n’eft  pas  en  ta  puîffance. 
Valeureux  champion  ,  qui  t’arrête  en  ces  lieux  ? 

Tu  perds  auprès  de  moi  des  momens  précieux. 
Ofes-tu  bien  encor  te  montrer  à  ma  vûè  ? 

Que  ne  vas-tu  trouver  ta  belle  prétendue  ? 


FEMME.  255 

Tout  eft  prêt  pour  ta  noce  5  on  n’attend  plus  que 
toi. 

Z  o  n  z  o  N. 

Tu  me  railles  encor  ,  tu  te  mocques  de  moi... 

Mais  où  font  mes  enfans  ? 

A  S  M  O  D  E*  E. 

Ne  t’en  mets  point  en  peine  ; 

Ils  font  en  penfion. 

Z  o  n  z  o  N. 

Ah  !  du  moins  inhumaine  » 
Tu  devrois  par  quelqu’un  me  le  faire  feavoir. 

A  s  m  o  D  E5  E. 

J’ai  plus  de  droits  fur  eux  que  tu  n’en  crois  avoir. 

Je  parts  9  puifque  ma  fuite  a  pour  toi  tant  de  char¬ 
mes  ; 

Levé  encor  jufqu’à  moi  tes  yeux  baignés  de  larmes. 
Ne  crois  pas  que  jamais  je  vienne  te  chercher , 

Pour  toujours  je  te  laiffe.  Allons  fouette  cocher, 

La  Chatfe  de  Fofte  ?en  va* 


La  mech.  Femme * 


y 
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SCENEDERNIERE. 

Z  O  N  Z  O  N. 

QUe  je  fuis  malheureux  !  ah  !  quelle  perfidie  ! 

je  voudroisvne  tuer ,  j’en  aurois  prcfque  envie 
Mais  je  n’en  ferai  rien  ,  je  l’ai  bien  réfolu  , 

Ma  Maîtreile  en  mourant  me  l’a  trop  défendu. 

F  I  N. 


LES 


ENFANS  TROUVES, 
o  u 

LE  SULTAN  POLI 

PAR.  L’AMOUR. 

Parodie  de  la  Tragédie  de  Z  dire ,  de  Alonjïeur 
de  Voltaire. 

Par  Meilleurs 

Dominique,  Romagne’si,'' 
&  Francesco  Riccoboni. 

Repréfetitée  pour  la  première  fois  par  les 
Comédiens  Italiens  ordinaires  du  Roi , 
v  le  p.  Décembre  1732. 


ACTEURS. 


T  E  M  I  R  E. 

FATIME,  Confidente  de  Temire. 
DIAPHANE,  Sultan  de  Tripoli. 
AL  CI  DO  R. 

JASMIN,  Vifir ,  Confident  du  Sultan. 
CARABIN,  Gafcon. 

MATADOR. 

ESCLAVES. 


La  Seene  ejl  à  Tripoli,  dans  le  Senaili 


ENFANS  TROUVES 


LE  SULTAN  POLI 

PAR  L’  AMOUR. 


F  A  T  I  M  E. 

E  ne  m’attendois  pas3  jeune  &  belle  Te- 
J  mire, 

^^>^J!Vous  911*  pleur*ez:  toujours  >  à  vous  voir 
jamais  rire  ! 

Quoi  !  vous  ne  tournez  plus  les  yeux  vers  ces  Cli¬ 
mats  , 

Où  ce  vaillant  François  devoir  guider  nos  pas  ? 

V ous  ne  me  parlez  plus  des  plailîrs  que  la  France 
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Permet  à  notre  fexe  avec  tant  de  licence  ? 

Vous  ne  l’ignorez  point ,  c’eft-ià  que  les  Maris, 
Vivent  d’inteiiigence  avec  les  Favoris  ; 

Que  la  Femme  ,  y  bravant  la  contrainte  fatale, 

Efl  prude  avec  renom  ,  coquette  fins  fcandale. 

Ne  foupirez-vous  plus  pour  cette  liberté  ? 

T  E  M  I  R  E. 

Le  Serrail  aujourd’hui  fait  ma  félicité. 

Chez  les  Mahometans  dès  l’enfance  enfermée, 

A  leur  façon  d’agir  iis  m’ont  ac  coûtumée. 

Tout  le  monde  en  convient ,  le  Roi  de  Tripoli 
Eli  5  malgré  fa  mouftache  ,  un  Seigneur  très-poli» 

F  À  T  I  M  E. 

Mais  ce  jeune  Officier  va  donc  perdre  fa  peine  2 
Lui  qu’on  a  vu  partir  pour  brifer  notre  chaîne  , 
Qui  reviendra  bientôt  payer  notre  rançon. 

Qui  nous  l’a  tant  promis. 

Temire, 

Tu  fçais  qu’il  eft  gafeon 
Peut-être  fa  promeffe  a  pafle  fa  puiifance. 

Des  fils  de  la  Garonne  on  connoit  l’opulence  : 

A  tenir  peu  foigneux ,  à  promettre  hardis , 

Ils  croyent  tout  certain  quand  ils  ont  dit ,  Sandis* 
II  n’y  faut  plus  penfer. 

F  A  T  I  M  E. 

Mais  s’il  étoit  fidèle 
Temire. 

Ce  feroit  un  peu  tard  qu’il  prouveroit  fon  zele , 
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Et  J’ai  trop  réfléchi  depuis  que  je  l’attends  . . . 

F  A  T  I  M  E. 

Quel  eft  donc  ce  discours  ? 

T  E  M  I  R  E. 

Fatime ,  il  n’cft  plus  tems  t 
Je  fuis  l’unique  objet  des  vœux  de  Diaphane, 

Il  m  adore  ...  je  vois  que  ton  cœur  me  condamne  > 
Mais  ce  difcret  Sultan  agit  d’une  façon 
A  mettre  mon  honneur  à  l’abri  du  foupçon. 
Garde-toi  de  penfer  qu’il  offre  à  ma  tendrefle , 
L’honneur  deshonqrant  du  nom  de  fa  Maîtreflej 
Et  que  ma  modeftîe  accepte  en  rougiflant 
La  faveur  d’un  mouchoir  que  l’on  jette  en  partant* 
De  fes  intentions  la  pureté  l’engage 
A  ne  me  rechercher  que  pour  le  mariage  : 

Tu  verras  fur  fon  cœur,  jufqu’où  va  mon  pouvoir* 
Je  n’ai  qu’à  dire  un  mot,  il  m’époufe  ce  foir. 
Fatime. 

Que  vos  félicités,  s’il  fe  peut ,  foient  parfaites. 

Je  voudrois  bien  me  voir  à  la  place  ou  vous  êtes .  •  • 
Mais  ce  cœur  qui  fe  livre  à  de  fi  doux  tranfports. 

En  époufant  un  Turc,  n’a-t-il  point  de  remords  ? 
Carabin  vous  a  dit  cent  fois  par  la  fenêtre , 

Que  le  fang  d’un  François  vous  avoit  donné  l’être 
Que  vous  &  vos  parens  ,  dans  un  Combat  fatal , 
Aviez  fubi  le  joug  d’un  Corfaire  brutal  ; 

Ne  vous  fouvient-il  plus  que  dans  une  Galere  . .  * 
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T  E  M  I  R  E. 

Ma  foi  ,  s’il  m’cn  fouvient  >  il  ne  m’en  fouviem 
guère  : 

J’étois  trop  jeune  alors  pour  m’en  reffouvenir , 

Et  tu  perdrois  ton  tems  a  m’en  entretenir. 

Je  n’ai  devant  les  yeux  que  ce  Sultan  aimable: 

Je  fervois ,  il  me  place  en  un  rang  honorable. 

Mon  cœur  efl  né  fenfible,  &  ne  peut  réfifter 
Aux  difeours  d’un  Amant  dont  l’afpeél  fçait  flater. 
Son  bras  s’eft  fignalé  par  plus  d’une  conquête. 

Il  a  le  front  ferein ,  les  yeux  à  fleur  de  tête , 

Il  a  la  voix  fonore ,  &  l’air  majeftueux  ; 

Il  parcourt  le  Serrail  d'un  pas  tumultueux  : 

Après  tant  d’agrémens  qu’on  voit  en  fa  perfonnei 
Te  parlerai-je  aufli  du  Sceptre  qu’il  me  donne? 

Non ,  l’éclat  de  ce  rang  n’éblouit  point  mes  yeux. 
Un  cœur  fait  pour  l’amour  n’eft  point  ambitieux. 

Oui ,  fi  le  Ciel  aux  fers  eût  condamné  fa  vie ,  ’ 

Si  l’Affrique  à  mes  loix  fe  voyoit  alfervie. 

Ou  mon  amour  me  trompe ,  ou  Temire  aujourd’hui 
Pour  félever  à  foi  defcendroit  jufqu’à  lui. 

F  A  T  I  M  E. 

Il  le  faut  avouer  ,  cette  penlée  efl:  belle  5 
Mais  convenez  aufli  qu’elle  n’eft  pas  nouvelle. 
Temire. 

Abfent  depuis  deux  jours ,  on  l’attend  aujourd’hui. 

F  A  T  1  M  E. 

La  grande  porte  s’ouvxe  9  &  fans  doute  c’eft  lui. 

SCENE 
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SCENE  II, 

diaphane,  temire,  fatime. 


Diaphane, 


Adame ,  un  long  difcours  me  feroit  néceffaire 


iV-ipour  dire  comment  j’aime,  &  comment  je 
veux  plaire. 

Je  vous  pourrois  ici  nommer  tous  mes  ayeux , 

Vous  conter  leurs  exploits  5  mais  ne  parlons  point 
d’eux  5 

Et  ne  retraçons  point  les  illuftres  miferes 
Qu’éprouverent  jadis  les  Sultans  mes  confrères. 

Je  fuis  peu  leur  exemple  ,  &  loin  de  me  gêner, 

A  mes  feuls  fentimens  je  me  laiffe  entraîner. 

Au  fein  des  voluptés ,  bien  loin  que  je  m’endorme  i 
Si  je  tiens  un  Serrai! ,  ce  n’efl:  que  pour  la  forme. 
Les  loix  que  dès  long-tems  fui  vent  les  Mahomets  , 
Nous  défendent  le  vîn ,  moi  je  me  le  permets. 

Tout  ufage  ancien  cède  à  ma  politique. 

Et  je  fuis  un  Sultan  de  nouvelle  fabrique. 

Mais  parlons  de  l’amour  dont  je  brûle  pour  vous; 

Je  ferai  votre  Ami,  votre  Amant,  votre  Epoux. 
J’attefte  vos  beaux  yeux ,  &  l’amour  qui  m’enflame 
De  ne  prendre  que  vous  pour  Maîtrdle  &  pour 


Femme. 

Efl-ce  affez  ? 

Les  En  fan  s  trouvés , 
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Temire, 

Oui ,  Seigneur ,  je  ne  veux  déformais  rien  de  plus  » 
Voilà  dequoi  fixer  des  vœux  irréfolus  ; 

Et  fi  vous  n’afpirez  qu’à  des  ardeurs  parfaites , 
Jamais  Sultan  ne  fut  plus  heureux  que  vous  Têtes. 
Diaphane. 

Si  vous  me  dites  vrai . . .  que  me  veux-tu ,  Jafmin  ? 

SCENE  III. 

JASMIN,  LES  SUSDITS  ACTEURS. 
Jasmin. 

Ans  la  première  cour ,  un  nommé  Carabin , 

Qui  fur  fa  foi  gafeone  a  paffé  dans  la  France  , 
Attend  pour  vous  parler,  &  demande  audience. 
Temire  à  fart . 

Oh  Ciel! 

Diaphane. 

Il  peut  monter ,  pourquoi  ne  vient-il  pas  ? 
Jasmin. 

Au  bas  de  Tefcalier  on  arrête  fes  pas , 

Vous  fçavez  que  toujours  votre  porte  eft  fermée.* 
Diaphane. 

Oui ,  c’étoit  autrefois  la  réglé  accoutumée; 

Mais  il  faut  que  d’entrer  on  ait  permiifion, 

Si  tu  veux  qu’au  Serrail  fe  palfe  l’aélion. 
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D’ailleurs  ,  à  tous  vcnans  ma  prefence  efl  offerte  , 
Chacun  me  rend  vifite  ,  &  je  tiens  table  ouverte. 


SCENE  IV. 

CARABIN,  LES  SUSDITS  ACTEURS. 
Carabin. 

TJ  Efpe&able  ennemi ,  que  j’eftime  beaucoup  i 
Hé  donc ,  je  viens  tenir  parole.  Pour  le  coup 
J'ai  de  l’argent  comptant ,  que  j’apporte  de  France  ; 
Allons  fans  différer  qu’on  me  faffe  quittance. 

A  ne  te  pas  mentir ,  pour  trouver  cet  argent, 

Il  falloit  être  heureux  autant  que  diligent  : 

Grâce  au  Ciel ,  c’en  eft  fait ,  &  la  fomme  eft  com- 
plette. 

Commence  par  lâcher  la  Elle  St  la  foubrette , 

Nous  choifirons  après  dix  autres  prifonniers  : 

Quant  à  moi ,  je  demeure ,  étant  court  de  deniers. 
Qu’ils  partent  fur  le  champ  ,  je  refterai  pour  gage. 
Diaphane. 

N’en  racheté  que  neuf ,  St  mets-toi  du  voyage  ; 

Mais  ne  crois  pas  me  vaincre  en  generofité  : 
Remporte  ton  argent ,  reprends  ta  liberté , 

Je  puis  même  au  befoin  te  prêter  une  fomme. 
Carabin. 

Cadedis ,  pour  un  Turc ,  vous  êtes  honnête  homme  ! 

Xij 
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Diaphane. 

Embarque  cent  captifs ,  que  je  te  rends  encor  ; 

Mais  je  veux  de  ce  nombre  excepter  Alcidor. 

Sa  funefte  valeur  à  nous  nuire  obftinée  , 

N’a  que  trop  parcouru  la  Méditerranée  ; 

Si  je  l’affranchiffois  de  mon  jufte  courroux  , 

Il  armeroit  bientôt  en  courfe  contre  nous. 

Pour  Temire ,  crois-moi  >  garde-toi  de  prétendre 
Que  l’or  puiffe  jamais  m’engager  à  la  rendre. 

Quand  l’Univers  entier  épuifânt  fes  tréfors. 

De  Tes  peuples  armés  y  jeindroit  les  efforts. 

Ce  feroit  vainement  qu’il  combattroit  pour  elle  $ 
Rien  ne  peut  m’arracher  une  Efclave  fi  belle. 

C  A  R  A  B  IN. 

Qu’entends-je  !  eft-ce  la  mode  en  ce  maudit  pays, 
Do  manquer  de  parole  après  avoir  promis  ? 
Diaphane. 

Lorfque  je  te  promis  d’accoder  ta  demande , 

Ce  n  étoit  qu’un  enfant ,  à  prefent  elle  eft  grande  :  ] 
Tu  peux  partir. 

Carabin. 

D’accord  ;  mais  avant  mon  départ 
Ne  me  rcfufez  pas  ce  malheureux  vieillard. 

Temire. 

Pourquoi  le  retenir  ? 

Carabin. 

Il  ne  vivra  qu’une  heurtf# 
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Diaphane. 

Je  confens  à  remplir  tes  vœux,  pourvu  qu’il  meure. 
Je  vous  quitte  ,  Temire ,  adieu  pour  un  moment , 
Nous  nous  verrons  bientôt  dans  mon  appartement. 


SCENE  V. 
TEMIRE,  CARABIN.  ] 
Temire. 

SEigneur ,  je  fuis  confufe  ?  &  ne  fçais  que  vous  dire  ; 

Vous  croyiez  de  ces  lieux  partir  avec  Temire , 
Mais  comme  de  l’amour  mon  cœur  fubit  la  loi , 

Vous  voyez  clairement  qu’il  faut  partir  fans  moi. 
Cependant ,  Carabin  ,  comptez  qu’en  votre  abfence  ? 
J’aurai  pour  les  François  beaucoup  de  déférence  1 
Sur  l’efprit  du  Sultan  fi  j’ai  quelque  pouvoir? 

Pour  foulager  leurs  maux ,  je  le  ferai  valoir  : 

Je  deviendrai  leur  mere  auprès  de  Diaphane* 
Carabin. 

Que  vous  auriez  d’honneur  fi  vous  n’étiez  Sultane  ! 
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SCENE  VI. 

A  L  C  I  D  O  R  foutenu  par  quatre  Galériens , 

TEMIKE,  CARABIN. 


Carabin, 


Ais  quel  eft  ce  vieillard  qui  paroît  aux  abois  l 


N’eft-ce  point  Alcidor  ? 

Alcidor. 


J’entends  parler  François  ; 
Où  fuis-je  5  mes  amis  ?  ma  vue  eft  fi  troublée , 

Et  de  tant  de  malheurs  mon  ame  eft  accablée  > 

Que  je  ne  puis  >  hélas  !  parler ,  marcher ,  ni  voir. 

Carabin. 

S’il  eft  ainfi  >  bon-homme  3  il  faut  donc  vous  afieofo 
Alcidor. 

Suis-je  libre  en  effet  ? 

Carabin. 

N’en  faites  aucun  doute  ; 
Nous  allons  de  Toulon  bientôt  prendre  la  route  5 
Vous  vous  y  remettrez  de  vos  membres  perclus. 
Alcidor. 

A  qui  dois-je  un  bonheur  que  je  n’efperois  plus  ? 

T  E  M  i  R  E. 

C’eft  à  ce  Cavalier  ,  dont  l’entreprife  heureufe , 
v Excite  du  Sultan  la  pitié  genereufe; 
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Pour  votre  délivrance  il  offroit  un  grand  prix , 

Mais  le  Roi  n’en  veut  point ,  &  vous  partez  gratis. 
Carabin. 

Entre  gens  du  métier  c’eft  ainfî  qu’on  en  ufe , 

On  s’oblige  l’un  l’autre ,  &  l’argent  fe  refufe. 
Alcidor. 

Des  Chevaliers  Gafcons  je  reconnois l’ardeur. 

S’ils  n’ont  pas  de  grands  biens ,  ils  ont  tous  de  l’hon¬ 
neur. 

T  E  M  1  R  E. 

Il  eft  vrai  ;  je  ne  puis  concevoir  ce  myftere  5 
Suivant  ce  qu’on  m’a  dit ,  votre  Province  entière  5 
Auroit  peine  à  payer  une  telle  rançon. 

Carabin. 

Je  n’avois  pas  le  fol  5  lorfque  j’étois  garçon  : 

Mais  je  vais  en  deux  mots  vous  conter  mon  hiftoire. 
Echapé  de  mes  fers ,  chofe  aflez  dure  à  croire , 
Arrivant  au  pays  je  me  iis  Grenadier  ; 

On  ne  s’enrichit  point  dans  ce  noble  métier. 

Je  me  remis  fur  mer ,  &  l’ingrate  fortune 
Ne  me  traita  pas  mieux  fur  le  fein  de  Neptune; 

Je  fus  repris,  Madame,  &  par  un  grand  bonheur 
Je  vous  vis  au  Scrrail  malgré  le  grand  Seigneur. 
Eunuques ,  blancs  &  noirs ,  Boftangis ,  Janiifaires , 
Ne  m’empêcherent  point  de  vous  parler  d’affaires  $ 
Ce  trait  eft  flirprenant ,  mais  paffons  là-deffus. 

Or ,  comme  en  mon  pays  on  craint  peu  les  refus  5 
J’allai  voir  le  Sultan ,  lequel  fur  ma  parole , 

X  iiij 


248  LES  E  N  F  A  N  S 

Me  laifîa  repartir  pour  un  projet  frivole  j 
Avec  lui  cependant  je  m’étois  engagé 
De  revenir  bientôt  payer  votre  congé* 

De  retour  dans  la  France ,  une  veuve  fringante 
Me  prit  en  mariage  aux  bords  de  la  Charante. 

Elle  mourut  bientôt ,  une  autre  fucceda  ; 

Et  cette  autre  en  trois  mois  à  fon  tour  décéda  ; 

Je  convolai  bientôt  avec  une  troifiéme , 

Qui  mourut  en  Avril ,  je  ne  fçai  le  quantième. 
Héritier  de  leurs  biens ,  &  plus  côntent  qu'un  Roi, 

J  ai  vendu  trois  Châteaux  ,  qui  n’étoient  point  à 
moi, 

A  l  c  i  d  o  R. 

O  a  fort  !  dont  la  faveur  me  rend  à  la  lumière  > 

Que  ne  peux-tu  la  rendre  à  ma  famille  entière  ! 

Deux  enfans  me  font  morts,  Ï1  m’en  relie  encor 
deux: 

Ne  me  direz-vous  point  quelque  nouvelle  d’eux? 
J’avois  un  beau  garçon ,  une  plus  belle  fille  > 

Qui  devoir  faire  un  jour  l’honneur  de  ma  famille; 
Mais  qui  dans  le  Serrail  ,  l’écueil  de  la  pudeur  5 
Peut-être  en  ce  moment  en  fait  le  deshonneur. 

Mon  fils  fut  fait  Efciave  >  &  fa  fœur  plus  petite 
Au  Serrail  avec  lui  par  les  Turcs  fut  conduite. 
Carabin. 

Comment!  il  m’arriva  même  chofe  jadis  $ 

A  l’âge  de  quatre  ans  par  les  Turcs  je  fus  pris , 

Mené  dans  le  Serrai!  avec  cette  perfonne  s 
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Et  a’  être  tant  foit  peu  ma  focur  ,  je  la  foupçonne. 

T  E  M  I  R  E. 

Qu’entens-je  ? 

Alcidor, 

Ce  minois ,  cet  air  vif  &  coquet  > 
De  ma  défunte  femme  eft  le  vivant  portrait  ; 

Meme  ,  à  ce  que  je  crois ,  ce  garçon  me  reffemble. 
Dans  quel  tems ,  s’il  vous  plaît ,  fûtes-vous  pris  en" 
femble  ? 

Je  ne  prétends  ici  rien  décider  en  l’air  ; 

Sur-tout  en  fait  d’enfans  on  ne  peut  voir  trop  clair. 
Carabin. 

Je  fus,  il  m’en  fouvient ,  pris  en  mil  fept  cens  feize. 
Alcidor. 

Epoque  trop  heureufe ,  &  qui  me  comble  d  aife  ; 

Et  quel  âge  avez-vous  à  prefent  ? 

Carabin. 

J’ai  vingt  ans* 

Alcidor. 


Et  vous  ? 


T  E  M  I  R  B. 


J’en  ai  dix-huit. 

Alcidor* 

Baifez-moi  3  mes  enfans. 
Carabin. 

Cela  ne  fe  peut  pas. 

Alcidor, 

Et  pourquoi  ? 
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Carabin. 

Non,  vous  dis-je: 

De  tels  évenemens  tiennent  trop  du  prodige. 

Je  fus  pris  à  quatre  ans;  à  cet  âge  un  garçon 
De  fon  pere  du  moins  devroit  fçavoir  le  nom. 
Alcidor, 

N'as-tu  pas  dans  le  fein  la  bleifure  fâcheufe  » 

Que  te  fit  à  mes  yeux  une  main  furieufe  l 
Carabin. 

J’en  ai  trente ,  Sandis. 

Alcidor. 

Ah!  je n’en puis  douter y 
Vous  êtes  mes  enfans ,  j’ofe  vous  l’attefter. 

Temire. 

Quoi  5  vous  êtes  mon  pere  ,  &  dans  cet  équipage...* 
Carabin. 

Mais  vous  en  croirons-nous  fans  autre  témoignage? 

Alcidor. 

Mon  fils  3  cher  héritier . . . 

Carabin. 

Avez-vous  de  gros  biens  • 
Alcidor. 

J’en  ai  beaucoup  en  France. 

Carabin. 

Allons ,  je  m’en  fouviens. 
Alcidor. 

Je  vous  revois  enfin  5  famille  fi  cherie, 

Que  je  vais  ramener  au  fein  de  ma  patrie  ! 


T  R  O  U  V  F  S.  2j  i 

Maïs  d’un  foupçon  fatal  mes  fens  font  agités , 

Je  crains  de  dévoiler  d’affreufes  vérités  -y 
Quand  je  fonge  en  quels  lieux  je  la  vois  retenue  y 
Je  n’ofe  fur  ma  fille  encor  jetter  la  vue. 

Oh  !  jour  qui  me  la  rends  ,  comment  me  la  rends- tu  ? 
Tu  pleures  ?  je  t’entens  ,  tu  n’as  plus  de  vertu. 

T  E  M  I  R  E. 

Je  ne  puis  vous  tromper ,  l’amoureux  Diaphane 
Dans  une  heure  au  plus  tard  doit  me  faire  Sultane. 
Alcidor, 

Que  la  foudre  en  éclats  ne  tombe  point  fur  moi  > 
Car  je  ne  vois  ici  de  coupables  que  toi. 

Vivre  dans  un  Serrail  !  ah  fille  déloyale  > 

Ne  comptes- tu  pour  rien  le  mépris  >  le  fcandale  ? 
Ofe-tu  fans  rougir  t’applaudir  de  ce  choix  > 

Et  former  un  hymen  que  condamnent  nos  loix? 
Mais  je  te  vois  pleurer ,  ma  fille  5  c’eft  bon  ligne , 

Ce  vertueux  retour ,  de  ton  fang  te  rend  digne. 

T  H  M  I  R  E. 

Oui ,  mon  pere ,  je  fens  ma  vertu  revenir , 

Vous  parlez  fi  fong-tems  qu’on  ne  peut  y  tenir. 
Alcidor. 

Oui ,  je  m’en  apperçois  3  déjà  je  perds  haleine  s 
Je  vais  m’évanouir ,  vite  qu’on  me  remene. 

Ah  !  malgré  nos  efforts,  qu’en  ce  fiécle  malin  , 

Fille  mai  aifément  reprend  le  bon  chemin  ! 

On  l'emporte* 
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SCENE  VII. 

TEMIRE,  CARABIN. 


Carabin 


E  papa  touche  prçfque  à  Ton  heure  derniere  i 


J-' Et  va  dans  le  foupçon  achever  fa  carrière  » 
Ii  n’eft  pas  encor  fur  du  retour  de  ton  cœur, 

Et  je  ne  fçais  quen  croire  auffi  ,  ma  chere  feeur. 


Temire 


Non ,  vous  devez  compter  fur  mon  obéïflance," 

Et  je  veux  fuivre  en  tout  les  coutumes  de  France  ; 
Daignez  m’en  éclaircir,  car  je  prétends  fçavoir 
Pourquoi  je  m’écartois  ainfi  de  mon  devoir, 

Et  pourquoi  cet  hymen  eft  au  nombre  des  crimes  ? 
Carabin. 

Cadedis ,  c’eft  qu’il  eft  contraire  à  nos  maximes. 
Temire. 

Expliquez-les-moi  donc  . . . 

Carabin. 

Je  m’en  tirerois  mal 

Ma  leélure  le  borne  au  parfait  Maréchal , 

Et  je  fçais  feulement  qu’un  pareil  mariage  . . . 

Vous  m’entendez  ;  je  n’ofe  en  dire  d’avantage. 
Temire. 

Ah!  cruel  pourfuivez,  vous  ne  connoiffez  pas 
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Mon  fecret ,  mes  tourmens ,  mes  vœux ,  mes  atten¬ 
tats. 

Carabin. 

Non  vraiment  ;  &  qui  diable  y  pourroit  rien  con- 
noitre  ? 

Parlez-moi  fans  énigme  ,  &  j’entendrai  peut-être. 
Temire. 

Voici  le  fait  :  Je  fuis  retenue  en  ces  lieux , 

Le  Sultan  eft  frappé  de  l’éclat  de  mes  yeux  ; 

Il  eft  ?  vous  le  fçavez  5  maître  de  ma  perfonne. 

Et  l’on  doit  l’époufer  auffi-tôt  qu’il  ordonne. 

Mais ,  me  voyant  forcée  à  fuivre  fon  defir , 

Si  mon  cœur  y  cédoit  avec  quelque  plaiiir  ! 
Carabin. 

Qu’entends-je  ?  ce  feroit  une  impudence  extrême  * 
Digne  de  vingt  foufflets. 

Temire. 

Frappe-donc,  car  je  l’aime; 
Carabin. 

Opprobre  malheureux  du  fang  de  Carabin , 

Il  ne  te  manque  plus  que  d’aimer  un  Rabin. 

Oui  ?  J(î  je  n’écoutois  que  mon  bouillant  courage  > 
Dans  ton  maudit  Serrail  j’irois  faire  tapage  ; 

Je  mettrois  le  Château  tout  fans-deftus-defious, 
Ferois  un  abbatis  de  tous  les  Marabous  $ 

A  ce  fat  de  Sultan  arrachant  la  mouftache  . . . 

Mais  non  >  à  mon  honneur  ce  feroit  une  tache, 
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T  E  M  I  K  E. 

Arrête  5  mon  cher  frere ,  arrête ,  &  connois-moi , 
Peut-être  que  Temire  eft  digne  encor  de  toi. 

Du  pouvoir  de  l’amour  la  vertu  me  délivre  : 
Fais-mois  fortir  d’ici  ;  je  fuis  prête  à  te  fuivre. 

Ah  J  mort  cher  Diaphane ,  il  faut  donc  te  quitter! 
Que  de  pleurs  ce  départ  à  mes  yeux  va  coûter  ! 
Pardonne  3  ton  courroux ,  mon  pere ,  ma  tendrefie , 
Mes  fermens  ,  mon  devoir,  mes  remords,  ma  foi- 
bleffe. 

Mon  trouble ,  ma  douleur ,  mes  chagrins  5  mon  en¬ 
nui  . . . 

Carabin. 

Elle  ne  finira  je  pente  d’aujourd’hui. 

De  mots  fans  liaifon  quelle  ample  quirielle  ! 
Conclufîon ,  ton  ame  enfin  fe  réfout-elle  ? 
Promets-tu  de  venir  ? 

Temire. 

Oui,  je  te  le  promets  i 

Mon  frere ,  rends-moi  libre  5  à  tout  je  me  foumets. 
Mais  tu  devrois  du  moins  aller  voir  notre  pere  ; 

Nous  le  laifl'ons  mourir  d’une  étrange  manière. 
Carabin. 

Je  le  compte  pour  mort  3  &  j’y  perdrois  mes  pas  : 

Au  moins  dans  vos  projets  ne  vous  démentez  pas* 

A  tout  événement ,  ma  fceur ,  tenez- vous  prête  > 

Vous  allez  voir  bientôt  quelque  coup  de  ma  tête. 

Il  s'en  va. 
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SCENE  VIII. 

T  E  M  I  R  E  feule. 

ME  voilà  feule  3  hélas  !  que  vais-je  devenir  ? 

Il  faut  avec  moi-même  ici  m’entretenir: 
Examinons-nous  bien ,  voyons  de  quelle  efpece 
Doit  me  rendre  aujourd’hui  l’honneur  ou  la  foiblelfe. 
Suis-je  Turque  ,  ou  Françoife  ?  hélas  !  je  n’en  fçais 
rien , 

Et  mon  état  préfent  ne  fe  conçoit  pas  bien. 
Suivrai-je  mon  devoir,  ou  m’en  écarterai-je  ? 
N’épouferai-je  pas  3  ou  bien  épouferai-je  ? 

Que  dis-je?  ai-je  oublié  les  fcrmens  que  j’ai  faits? 
Mon  pere ,  mon  pays ,  vous  ferez  fatisfaits. 

Plus  je  veux  l’étoufrer  5  plus  mon  feu  fe  rallume  ; 
J’aime  toujours,  malgré  la  France  &  fa  coutume# 

Ah  !  puifque  tu  devois  m’époufer  dès  ce  foir , 
Pourquoi  m*apprenoit-on  aujourd’hui  mon  devoir  ! 
Frere  trop  rigoureux,  du  moins  pour  me  l’apprendre, 
Jufqu’à  demain  matin  tu  devois  bien  attendre  ! 
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SCENE  IX, 


DIAPHANE,  TEMIRE,  JASMIN. 

Diaphane. 


JE  n’y  puis  plus  tenir ,  Madame ,  paroilfez , 
Venez,  venez  répondre  à  mes  vœux  empreffés  j 
La  Mofquée  efl  ornée ,  &  les  flambeaux  s’allument. 
Le  Moufti  vous  attend ,  déjà  les  parfums  fument . .  .  ' 
Temire,  a  part. 

A  ces  apprêts  flateurs  pourrois-je  réfîfter  ? 

Il  le  faut  bien  pourtant. 

Diaphane. 

C’eft  trop  vous  arrêter  * 

Venez. 

T  e  m  i  r  e  ,  à  part. 

Où  me  cacher? 

Diaphane. 

Que  dites- vous  ? 
Temire. 


Je  n’ofe. 


Diaphane. 

Vous  n’ofez? 

Temire. 
Non  Seigneur. 


Diaphane. 
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Diaphane. 

Et  pourquoi  donc  ? 

T  E  M  I  R  E. 

Pour  caufc. 

Diaphane. 

a4i  1  je  vois  ce  que  c’eft ,  fans  doute  la  pudeur . . . 

T  e  m  i  r  e. 

Non,  ce  n’efi:  point  cela,  vous  vous  trompez  >  Sei¬ 
gneur, 

Diaphane. 

Expliquez-vous  donc  mieux. 

T  E  m  i  R  e. 

Ciel  ! 

Diaphane. 

Quoi? 

Te  mire. 

Cet  hymenée 

Par  fon  éclat  pompeux  ne  m’a  point  étonnée  ; 

Jem’ai  point  recherché  les  biens  &  les  grandeurs," 
Un  plus  noble  intérêt  fit  naître  mes  ardeurs. 

Mon  cœur  tendre  &  fincere  aux  trônes  de  l’Afrique  i 
Eût  préféré  l’abri  du  toit  le  plus  ruftique  : 

Seule ,  &  dans  ces  deferts  auprès  de  mon  époux . . . 
Diaphane. 

Hé  bien ,  nous  ferons  feuls ,  dequoi  vous  plaignez- 
vous  ? 

T  e  m  i  r  e. 

D’accord ,  mais  Carabin  . . , 

Les  Enfans  trouvés. 
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Diaphane. 

Que  dites-vous ,  Madame  ? 
Qu’auroient  donc  de  commum  Carabin  ,  &  ma 
flame  î 

T  E  M  I  R  E. 

Alcidor  va  mourir ... 

Diaphane. 

Que  m’importe  fa  mort  2 
Et  quel  vif  intérêt  prenez-vous  à  fon  fort  ? 

T  E  m  1  R  E. 

Cet  hymen  dont  l’idée  à  mon  cœur  eft  fi  chere. 

Cet  hymen  fi  charmant ,  fouffrez  qu’on  le  différé. 
Diaphane. 

Je  ne  m’attendois  pas  à  pareil  compliment  3 
Temire. 

Temirh,  à  part. 

Je  frémis  de  fon  emportement. 
Diaphane. 

Temire...  * 

*  Temire. 

Il  rn’eft  affreux ,  Seigneur ,  de  vous  déplaire  9 
Laiffez-moi  vous  quitter,  je  ne  fçaurois  mieux  faire. 
Diaphane. 

Je  n’y  comprends  plus  rien  ;  pourquoi  partir  fitôt  ? 
Dires-moi  vos  raifons . . . 

Temire. 

Je  les  dirai  tantôt. 
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SCENE  X. 
DIAPHANE,  JASMIN. 
Diaphane. 

JE  demeure  ïmmobiIe5&  ma  langue  glacée 
Autant  que  mon  efprit  fe  trouve  embaraflee  s 
La  fituation  pour  le  coup  m’interdit  : 

Que  faut-il  que  je  dife  >  &  que  m’a-t’elle  dit  ? 

Cher  Jafmin?  quel  eft  donc  ce  changement  extrême? 
Je  ne  la  connois  plus  ,  je  m’ignore  moi-même  , 

Je  la  laiffe  échaper  ! 

Jasmin. 

Que  ne  l’arrêtiez-vous  ? 
Diaphane. 

Pourquoi  fe  dérober  à  des  momens  fi  doux  ? 
Jasmin. 

Avez-vous  oublié  les  grimaces  des  filles  ? 

Elles  fe  font  valoir  quand  elles  font  gentilles. 
Diaphane. 

Si  ce  petit  Galcon  m’avoit  ravi  fon  cœur  .... 

Elle  m’en  a  parlé  :  quel  foupçon  î  quelle  horreur  ! 

Il  n’en  faut  pas  douter ,  le  perfide  l’adore , 

Ilvouloit  l’emmener  8c  le  defire  encore. 

Quelle  honte  pour  moi ,  qu’un  jeune  audacieux 
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Sur  l’objet  de  ma  flame  ofe  lever  les  yeux  ! 

]  ASM  IN. 

Preniez- vous  ce  Gafcon  ,  Seigneur  ?  pour  une  bête? 
Vous  les  avczlaiffés  enfemble  tête  à  tête. 

Diaphane. 

Je  ne  le  ferai  plus. 

Jasmin. 

Vous  aurez  bien  raifom 
Ah  !  que  la  prévoyance  eit  ici  de  faifon: 

Mais  il  doit  revenir. 

Diaphane. 

Qu’ii  revienne  >  le  traître  .  . . 
Qu’on  l’aflommc  à  l’inftant  s’il  ofe  reparaître. 
Excufe  les  tranfports  de  ce  cœur  offenfé  : 

Je  fuis  un  étourdi ,  j’ai  le  cerveau  bleffé  ; 

Mais  je  fçais  quelquefois  agir  avec  prudence , 

Et  ne  puis  accufer  Temire  d’inconftance. 

Non ,  fon  cœur  n’eft  point  fait  pour  une  trahifon , 

Ni  le  mien  pour  fentir  l’atteinte  d’un  foupçon. 

Ne  crois  pas  cependant  qu’un  Sultan  s’avililfe , 

A  fe  voir  le  jouet  d’un  amoureux  caprice  » 

A  fouffrir  des  rebuts  ,  dérober  des  faveurs  > 
Combattre  des  mépris  5  refpeéler  des  rigueurs: 

Je  veux  même  oublier  qu’une  fois  en  ma  vie  > 
j’eus  d’aimer  conftamment  la  ridicule  envie. 

Que  déformais  à  tous  le  Serrail  foit  fermé  , 

Et  que  tout  rentre  ici  dans  l’ordre  accoutumé. 
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SCENE  XI. 

.TEMIRE,  DIAPHANE,  JASMIN. 


Diaphane. 


Lie  revient;  mon  cœur ,  fais  bonne  contenance  : 


Vizir,  fois  le  témoin  de  mon  indifférence. 
Madame ,  il  fut  un  tems  3  mais  ce  tems-là  n’eft  plus. 
Et  de  nfen  fouvenir  je  fuis  même  confus  -, 

II  fut  un  tems  3  vous  dis- je ,  où  mon  ame  infenfée  , 
S  applaudiffoit  du  trait  dont  vous  l’aviez  bldfée. 

Je  croyois  être  aimé  ,  je  devois  l’être  auffi  $ 

Mais  de  ne  l’être  pas  je  ne  prens  nul  fouci  ; 

Et  je  puis  en  perdant  un  cœur  comme  le  vôtre  , 
Sans  foupirer  long-tems  3  en  retrouver  un  autre  : 

Je  m’en  flatte  du  moins  ;  un  autre  aura  des  yeux 
Qui  de  ce  que  je  vaux  jugeront  beaucoup  mieux. 

Il  pourra  m’en  coûter  ,  je  l’avoue  à  ma  honte  , 

Mais  à  me  confoler  cette  autre  fera  promte  $ 

Et  j’aime  cent  fois  mieux  brifer  des  nœuds  li  doux , 
Que  de  paffer  pour  fot  en  foupirant  pour  vous. 
Allez ,  mes  yeux  jamais  ne  reverront  vos  charmes* 


Temire. 


Ma  vertu  ne  fçauroit  tenir  contre  mes  larmes , 

Et  f  amour  fur  l’honneur  prend  toujours  le  deifus  $ 
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Eft-il  bien  alluré  que  vous  ne  m’aimiez  plus , 
Seigneur  l 

Diaphane. 

Il  eft  trop  vrai  que  l’honneur  me  l’ordonne  y 
Que  je  vous  aimai  trop  ,  que  je  vous  abandonne  : 
Que  mes  vœux  ,  que  mon  cœur  5  que  mes  yeux 
éclairés .... 

Que  j’aimai ,  que  je  hais  . .  .  Temire  vous  riez? 

T  E  M  I  R  E. 

Seigneur  qui  ne  riroit  de  tout  ce  badinage  ? 

De  mon  incertitude  &  de  votre  langage  ? 

Di  APHANE. 

Ne  crois  pas  que  mon  cœur  foit  d’accord  avec  moi  5 
Quand  je  parle  d’aimer  un  autre  objet  que  toi  > 

Cefle  de  t'affliger  ,  adorable  Temire  , 

Va  5  tout  ce  que  j’ai  dit  ce  n'étoit  que  pour  rire. 

Mais  toi  qui  refufois  la  main  de  ton  amant , 

Etoit-ce  par  caprice  5  ou  par  rafinement  ? 

L'amour  ne  veut  point  d’art  quand  la  fille  efb  jolie  5 
Et  je  ne  hais  rien  tant  que  la  coquetterie. 

T  E  M  I  R  E. 

Moi  coquette  ,  Seigneur  !  &  vous  m’en  foupçonnez  ? 
Non  5  non  ,  au  fimple  amour  tous  mes  vœux  font 
bornés. 

Diaphane. 

Hé  bien  *  époufons-nous. 

T  E  M  I  R  E. 

J'en  aurois  grande  envie  ; 
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Mais  •  •  •  • 

Diaphane. 

Hé  bien .... 

T  EM  IRE. 

Ah  !  Seigneur . .  .  ^ 
Diaphane. 

Que  de  ceremonie  ! 

•Vous  m’impatientez. 

T  E  m  1  R  e  . 

Souffrez  qu’à  vos  genoux 
Je  demande  en  tremblant  une  grâce  de  vous  ! 

Diaphane. 

Et  de  quoi  s’agit-il  ? 

Tem  IRE. 

Permettez  que  je  forte* 
Diaphane. 

Quoi  toujours  me  quitter  ,  &  de  la  même  forte  ? 

T  E  M  1  RE. 

Demain  tous  mes  fecrets  vous  feront  révélés. 
Diaphane. 

Pourquoi  pas  aujourd’hui  ï  qui  vous  retient  ?  parlez. 
T  E  M  1  R  E. 

J’exige  ce  délai  de  votre  complaifance. 

Diaphane. 

Je  fçauraila  raifon  qui  vous  force  au  fîlence  5 
Et  l’examinerai.  J’attends  jufqu’à  demain  ; 

Pour  un  Turc  >  avouez  que  je  fuis  trop  humain* 
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Tout  autre  en  vous  aimant  voudroit  de  votre  bouchd 
Apprendre  ce  fecret ,  qui  fans  doute  me  touche. 
Temire. 

En  me  parlant  ainfî  vous  me  percez  le  cœur.  -1 
Diaphane,  à  Temire  qui  fort . 

C’eft  dommage  3  adieu  donc  :  vous  partez  ? 
Temire. 

Oui  Seigneur. 

SCENE  XII. 

« 

DIAPHANE,  JASMIN.  I 

Diaphane. 

JE  défie  au  plus  nn  d’y  pouvoir  rien  comprend 
dre  ; 

Et  voilà  de  ices  Coups  qui  font  faits  pour  fîirprendre. 
Je  fuis  bien  indigné  ;  mais  elle  a  fes  raifons  : 

Je  devrois  les  fçavoir  ....  faifons  trêve  aux  foup- 
cons. 

On  m’aime ,  c’eft  affez  ,  on  le  dit ,  on  le  jure  ? 

Une  femme  n’eft  pas  capable  d’impofture  ; 

Un  grand  cœur  à  le  croire  eft  toujours  engagé. 

Jasmin,  à  part. 

Par  ma  foi  le  Sultan  n’a  guère  voyagé. 


SCENE 
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SCENE  XIII. 

MATADOR, DIAPHANE, JASMIN. 
Diaphane, 

Q  U e  veux-tu  ? 

Matador. 

Ce  billet  à  Temire  s'adrefle  , 

Vos  Gardes  furveillans  l’ont  furpris  par  adrelfe. 

Diaphane. 

Donne  ,  qui  le  portoit  ? 

Matador. 

Un  des  Galériens 

Dont  vos  bontés ,  Seigneur ,  ont  brifé  les  liens.' 
Diaphane. 

Lifons ...  La  main  me  tremble  &  j’aurai  peine  à 
lire. 

LETTRE. 

rfE  vous  attends ,  chere  Temire  ; 

J  II  eftvers  la  Mofquée  un f entier  trh  obfcur 
Qui  vers  le  Port  peut  vous  conduire  * 

Si  vous  vous  y  rendez,  notre  départ  ejt  fûr € 

Qu  en  dis-tu ,  cher  Jafmin  ? 

Jasmin. 

Je  n’cn  dis  rien  de  ton; 

Les  Ertfans  Trouvés .  Z 
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On  fc  mocque  de  vous  d'une  étrange  façon. 

Diaphane. 

Tu  vois  comaie  on  me  traite. 

Jasmin. 

O  trahifon  horrible  ! 

Tromper  un  Ci  bon-homme ,  hélas  eftril  poflible  ! 

Il  fleure • 

Diaphane. 

Cours  chez  elle  à  l’inftant ,  montre-lui  ce  billet , 

Et  pcrce-la  foudain  de  cent  coups  de  ftilet  ; 

Marche  donc  ,  obéis  :  non ,  arrête ,  demeure  . . .  • 
Quoi  tu  n’es  pas  parti ,  malheureux  ? . .  %, 

Jasmin. 

Tout  à  l’heure. 

Diaphane. 

Attends  ;  Ciel  I  que  réfoudre  en  un  tel  embaras  ? 
Jasmin. 

Hé  bien ,  Seigneur  ,  irai-jé ,  ou  bien  n’irai-je  pas  ? 
Diaphane. 

Je  n’en  feai  rien. 

Jasmin. 

Ni  moi. 

Diaphane. 

La  perfide  î 
Jasmin. 

L’ingrate  ! 

D’être  aimé  conflamment  ,  en  vain  l’homme  fc 
flate. 
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D  I  A  P  H  A  îT  E. 

Je  prétends  lui  parler;  qu’on  la  faiTe  venir. 

Jasmin. 

Encore  un  entretien ,  Seigneur  ? 

Diaphane. 

C’eft  pour  finir* 

Jasmin. 

Piniffez  fans  cela  ;  vous  fçavez  que  la  belle 
Ne  conviendra  jamais  qu’elle  foit  infidelle  ; 
Epargnez-vous  l’ennui  d’un  éclair  cifle  ment  : 
L’Amant  y  fait  le  fot ,  la  fille  y  pleure  5  &  ment. 
Attendez  ...  il  me  vient  une  belle  penfée  : 

Il  faut  que  cette  Lettre  à  Temire  adreffée 
En  fes  perfides  mains  foit  remife  à  l’inftant. 
Diaphane. 

Ah  !  ne  négligeons  pas  cet  avis  important  ; 

Va  chercher  un  Efclave  intelligent ,  alerte  , 

Qui  ne  lui  dife  pas  que  nous  l’avons  ouverte. 
Jasmin. 

Bagatelle  ,  je  vais  la  lui  faire  porter. 

Et  je  prendrai  le  foin  de  la  recacheter. 

Il  s'en  va. 
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SCENE  XIV. 
DIAPHANE  feul. 

Ui  ?  Jafmin  a  raifon;  &  de  cette  manière 


La  conduite  fera  beaucoup  plus  reguliere  : 
Car  fi  je  la  voyois  ,  il  faudroit  lui  prouver 
Quelle  m*eft  infidelle  ,  &  cherche  à  fe  fauver# 
Mais  je  n’en  ferois  rien ,  &  n’ofant  lui  répondre  i 
J’oublirois  les  moyens  que  j’ai  de  la  confondre. 
Je  connois  ma  foiblefle  3  &  fans  les  employer  . 
On  me  verroit  fans  fruit  encor  la  renvoyer. 


SCENE  XV. 

JASMIN,  DIAPHANE. 
Jasmin. 


;neur ,  l’affaire  eft  faite  ?  &  ma  courfe  eft  heu- 


reufe 


Le  billet  eft  rendu  par  certaine  coèffeufe  5 
Temire  a  fait  réponfe,  &  d’un  air  aigre-doux  , 
Au  Gafcon  dans  ces  lieux  a  donné  rendez-vous» 


Diaphane 


Nous  les  verrons  venir  ,  &  déjà  la  nuit  fombre 
Aux  furtives  amours  femble  prêter  fon  ombre. 
Ecoute  ?  çhçr  Jafmin  3  n’entends- tu  pas  des  cris  î 
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Jasmin. 

Ils  iront  doucement  de  peur  d’être  furpris  ; 

Fille  que  l’on  enleve ,  &  qui  confent  à  l’être , 

Na  garde  de  crier. 

Diaphane. 

Le  fcelerat ,  le  traître  ! 
Jasmin. 

Tout  dort ,  &  votre  efprit  de  foupcons  travaillé . .  ?• 
Diaphane  en  pleurant ?. 

Hélas  lorfque  tout  dort  ,  le  crime  eft  éveillé. 

J  a  s  M  I  N. 

Quoi,  Seigneur,  de  pleurer  vous  faites  la  folie  î 
Diaphane^ 

Un  Héros  peut  pleurer  une  fois  en  fa  vie. 

Ah  !  pour  le  coup  on  vient ,  je  ne  me  trompe  pas. 
Jasmin. 

Oiii  vous  avez,  raifon  ,  on  marche  à  petits  pas. 

*  *  '  , 

SCENE  XVI. 

TEMIRE,FATIME,&les fufdits  Adeurs 

T  E  M  I  R  s. 

E  St-ce  ici  le  chemin  ? 

FATlkl. 

Oiii ,  Madame  5  courage» 

Z  iij 


Carabin  va  venir, 


■  -  . 

270  LES  ENFANS 

Diaphane. 

Je  friflonne  5  j’enrage  : 

Maïs  je  vais  dans  fon  fâng  éteindre  fon  forfait. 
L’infidelle  { 

Jasmin. 

Pour  moi ,  je  me  cache  . . .  eft-ce  fait  ? 
Diaphane. 

J’entens  encor  du  bruit,  &  j’apperçoisle  traître  > 
la  lanterne  qu’il  tient  me  le  fait  reconnoître  > 

Je  vais  les  immoler  à  ma  jufte  fureur. 

T  E  M  I  R  E. 

Eft-ce  vous  Carabin  î 

*  « 

SCENE  XVII.  &  derniere. 

CARABIN,  &  les  fufdits  Aélcurs. 
Car  as  i  n» 

E  Stes-vous  là ,  ma  fœur  î 
Diaphane. 

Sa  fœur!  Ah  !  j’ailois  faire  une  belle  fettife! 

Cet  éclaircilfement  m’épargne  uneméprife. 

T  E  M  IR  E. 

Que  vois-je  ?  le  Sultan .... 

Carabin. 

Nousfommes  découverts. 
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Ah  Sandis  ,  nous  allons  retomber  dans  les  fers. 

Diaphane. 

Eft-elle  bientafœur  ? 

Carabin. 

Alcidor  eft  fon  pere , 

Je  fuis  fils  d’ Alcidor  ,  ergo  >  je  fuis  fon  frere. 
Diaphane. 

Et  pourquoi  fouffrois-tu  qu’il  ofât  t’enlever  ? 

T  E  m  1  R  e. 

C’eft  que  je  vous  aîmois ,  &  voulois  me  fauver. 

Diaphane. 

Mais  par  quelles  raifons  ? 

T  E  M  I  R  E. 

La  coûtume  de  France 
Me  l’ordonnoit,  Seigneur. 

Diaphane. 

Oh  quelle  extravagance  ! 
Puifqu’un  pareil  motif  avoit  fçû  te  guider , 

Je  fuis  trop  délicat  pour  vouloir  te  garder. 

Jasmin# 

C'eft  fort  bien  fait ,  Seigneur  ;  renvoyez  la  matoife , 
Qu’elle  falfe  à  Paris  l’amour  à  la  Françoife. 

Diaphane  à  T emire. 

Moi ,  dont  tu  connoiflois  les  vertus  5  les  bontés  , 
Qui  n’ai  jamais  agi  que  par  tes  volontés  .... 

Ah  !  fi  dans  ton  pays  tu  défirois  de  vivre  , 

Je  t’adorois  aflez ,  cruelle  ,  pour  t’y  fuivre  > 

Et  changeant  tout-à-coup  le  Turban  en  Plumet , 
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J’aurois  en  petit  Maître  habillé  Mahomet  5 

Mais  je  fuis  trop  piqué,  Jafinin,  je  veux  qu’ils  partent* 

Et  que  de  ce  rivage  à  jamais  ils  s’écartent. 

Pour  que  le  fpe&ateur  fe  fente  remuer  , 

Il  faut  que  quelqu’un  meure  3  &  je  vais  me  tuer. 
Carabin. 

Ah  !  ne  vous  tuez  pas  avant  notre  voyage  3 
Car  fi  vous  expirez ,  on  nous  remet  en  cage  t 
Que  de  la  mort  au  moins  nous  foyons  garantis. 
Diaphane. 

Jrlé  bien ,  je  me  tuerai  quand  vous  ferez  partis* 


Fin  (te  la  Partie* 
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B  O  L  U  S ,  Doyen  des  Médecins. 
TETU,  fils deBolus. 

T  U  T  I  E  ,  fille  de  Turquin. 
CLAUDINE,  Suivante  de  Tutie» 
COCLICOLA. 
MASSACRA. 

S  Y  R  O  P. 

LA  SONDE,  député  des  Chirurgiens. 
DIAFOIRIUS. 

Monfieur  FLEURANT,  Apoticaire. 
Plufieurs  Médecins  qui  ne  parlent  pas. 
Quatre  Bedeaux. 


La  Scene  efi  à  Paris ,  dans  P  Ecole 
de  Medecine . 
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SCENE  PREMIERE. 

BOLUS,  COCLICOLA, 

flufieurs  Médecins  affis . 

B  O  LUS. 

T  lustres  Médecins  5  donc  les  divines 
loix  j 

Difpofent  du  falut  des  Peuples  &  des 
Rois> 

Enfin  notre  ennemi  commence  à  nous 
connoître  ; 

Et  cet  Operateur  qui  nous  parloit  en  Maître  y 
Des  fiers  Chirurgiens  le  formidable  appui , 

Ce  fot  qui  protégeoit  de  plus  grands  fots  que  lui  * 
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Q  u’on  a  vû  fi  long-tems  fur  les  bords  de  la  Seine  ? 
Exercer  malgré  nons  une  fcience  vaine  $ 

Exilé  par  l’arrêt  qu’obtint  notre  courroux. 

Nous  envoyé  un  Frater  pour  traiter  avec  nous. 

La  Sonde  ,  qu’il  députe  ,  en  ce  moment  s’avance  5 
Comme  un  Ambafladeur  il  demande  audience* 

Il  eft  dans  l’anti-chambre  à  croquer  le  marmot  3 
.Voulez- vous  lui  parler  ,  ou  ne  lui  dire  mot  ? 

COCLICOLA. 

.Quoiqu’il  vienne  annoncer  5  quoiqu’on  puifle  en  at¬ 
tendre  , 

Puifqu’il  fie  porte  bien  ,  il  ne  faut  point  l’entendre 
iTel  eft  mon  fèntiment  ;  &  notre  augufte  corps 
Ne  voit  fes  ennemis  que  malades  ,  ou  morts. 

,Votre  fils ,  il  eft  vrai ,  par  fon  heureufe  cure 
De  ces  audacieux  a  détruit  l’impofture  , 

Et  fon  profond  fçavoir  apprend  à  ces  mutins , 

Qu’ils  doivent  fe  reftraindre  au  travail  de  leurs 
mains  ; 

Cependant  entraînés  par  d’extrêmes  licences. 

Us  faignoient  malgré  nous,  faifoient  des  ordon¬ 
nances. 

Que  Turquin  fatisfaffe  à  nos  commandemens. 

Et  qu’il  ne  donne  plus  aucuns  médicamens  r 
Ou  s’il  veut  de  notre  Art  exercer  les  myfteres  , 
Qu’éloigné  de  Paris ,  il  purge  nos  Frontières. 

Ce  nom  d’Ambalfadeur  pourroit-il  vous  frapper? 
Ne  yous  y  fiez  pas ,  on  cherche  à  vous  tromper* 
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B  O  L  U  S. 

Vous  fçavez  à  quel  point  notre  gloire  m’eft  chere. 
Mais  plein  du  meme  elprit ,  mon  fentiment  différé. 
Je  vois  cette  Ambaffaffe  au  nom  d’un  Charlatan , 
Comme  un  premier  tribut  que  fon  refpeélnous  rend. 
La  Sonde  croit  peut-être ,  aux  enfans  d’Hyppocrate 
Infpirer  la  pitié ,  mais  en  vain  il  s’en  flate  ; 

Nous  avons  tous  juré  de  n’en  jamais  avoir  : 

Doéteurs ,  c’eft  pour  cela  qu’il  le  faut  recevoir. 

Qu’il  vienne  contempler  nos  fuperbes  hermines  9 
Et  qu’il  tremble  à  l’afped  de  nos  auguftes  mines. 
Coclicola. 

Oui  5  quoique  cela  foit  &  puerile ,  &  plat  9 
Il  faut  faire  à  fes  yeux  briller  tout  notre  éclat.' 
Bedeaux ,  qu’on  l’introduife ,  &  par  trois  reverences 
Qu’il  marque  le  refpeél:  qu’il  doit  à  nos  préfences. 
Bolus  5  c’eft  de  vous  feul  que  dépend  le  fuccès  , 
Vous  avez  le  premier  intenté  ce  Procès  ; 

De  notre  Faculté  défendez  la  querelle , 

Vous  en  êtes  Doyen  3  &  parlerez  pour  elle* 
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SCENE  IL 

LA  SONDE,  B O LUS,  COCLICOLA, 

Médecins. 

La  Sonde,  après  s'être  ajjis . 

SCt  ayante  Faculté ,  qu’il  m’eft  doux  d’étre  ad¬ 
mis 

Dans  ce  cercle  fameux  de  fages  ennemis  ! 

L’ordre  du  Grand  Turquin,  qui  près  de  vous  m’en- 
voye. 

N’a  rien  que  d’agréable,  &  fait  toute  ma  joye. 
je  viens  offrir  la  paix  à  ces  grands  Médecins , 

Du  falut  des  mortels  arbitres  fouverains  : 

Et  dans  ces  lieux  fumans  de  fréquentes  faignées. 
Qu’ils  ont  pendant  l’hyver  pour  le  rhume  ordonnées» 
(  Bien  fouvent ,  entre  nous ,  remedes  fuperflus,  ) 

Je  reconnois  ici  cet  infigne  Bolus , 

Qui  rifque  tout  pour  rendre  un  malade  à  la  vie. 

Et  qui  ne  l’abandonne  enfin  qu’à  l’agonie. 

Je  revois  près  de  lui  le  grand  Coclicola  , 

L’intrépide  Pancrace  ,  &  le  fier  Quinquina , 

Et  tant  d’autres  Héros  dont  les  vertus  fub limes , 
Eternifent  les  noms  par  d’illuftres  viétimes  : 

Je  rends  grâce  au  deftin ,  de  ce  qu’il  m’a  conduit 
Dans  cette  doéte  Ecole  ou  le  Ravoir  reluit  ; 
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Et  non  devant  un  tas  de  fots  Apoticaires , 

Qui  croyent  mériter  le  nom  de  vos  Confrères  ; 

Et  qui  de  leur  Latin  ufant  mal-à-propos. 

En  voulant  l’expliquer  font  tant  de  quiprocos  5 
Dont  l’audace  . . . 

B  O  L  U  s. 

Ah  !  contre  eux  que  rien  ne  vous  échappe  ? 
Portez,  plus  de  refped  aux  Commis  d’Efculape  : 

Car  un  Apoticaire  efl  quaji  Medicus . 

Pourfuivez. 

La  Sonde. 

J’y  confens  ;  vous ,  n’interrompez  plus  : 
Je  viens  donc  vous  offrir,  célébré  Medecine* 

Le  fîrop  lenitif  d’une  paix  anodine. 

C’efl:  en  vain  que  Têtu ,  par  un  coup  de  hazard , 

Sur  un  heureux  malade  a  fait  briller  votre  Art; 
Quelque  autre  de  cet  Art ,  déplorable  victime , 

Lui  fera  bientôt  perdre  une  fi  haute  eftime. 

Ne  vous  prévalez  pas  d’un  Ravoir  incertain. 

Mais  pour  en  revenir  à  mon  Maître  Turquin  5 
Par  où  mérite-t-il  cette  fureur  extrême. 

Et  qui  peut  de  fes  droits  le  dépouiller  î 
B  o  l  u  s. 

Lui-même. 

S’il  ne  s’en  fût  tenu  qu’à  l’opération , 

Il  n’auroit  pas  perdu  notre  protection. 

Qu’il  fonge  5  qu’il  a  fait  un  ferment  qui  le  lie  3 
Qu’il  ne  doit  fe  mêler  que  de  la  Chirurgie. 


23  o  LE  B  O  L  U  S, 

La  Sonde. 

Ah  !  quand  il  feroit  vrai  qu’un  peu  d’ambition  i 
L’eut  fait  empiérer  fur  la  Profeffion  ; 

Qu’il  eût  trop  écouté  fa  voix  enchanterdfe^ 

De  tout  Chirurgien  n’eft-ce  pas  lafoibleffe  ? 
Pourquoi  le  chicaner ,  le  pourfuivre  aujourd’hui  , 
Quand  ceux  qu’il  a  tués  n’ont  rien  dit  contre  lui  ? 
Etouffez  d’un  Procès  les  femences  ameres, 

Nous  devons  parmi  nous  vivre  comme  des  frères. 
Lorfque  de  Galien  nous  fuivons  l’étendard  3 
Le  gain  eft  notre  objet  5  nos  Juges  3  le  hazard. 
Orgueilleux  Médecins  3  quelle  eft  votre  manie  ? 
N’ofe-t-on  s’affranchir  de  votre  tyrannie  ? 

Un  malade  à  nos  foins  n’ofe-t-ii  recourir  * 

N’eft-il  permis  qu’à  vous  de  le  faire  mourir  ? 

B  O  L  U  s. 

Oui ,  nous  ferons  valoir  les  droits  de  nos  Ancêtres, 
Et  vos  pareils  font  nés  pour  fervir  fous  des  Maîtres  ; 
Pardonnez- moi ,  Mefficurs ,  fi  j’ai  pû  filong-tems 
Tolerer  de  Turquin  les  progrès  éclatans. 

Q  toi,  dontl’Art  Divin  fufpend  nos  funérailles, 

T oi  ,  qui  nous  rafraîchis ,  &  purges  nos  entrailles  * 
Grand  Efculape ,  écoute ,  &  reçois  nos  fermens  * 
Pour  tout  le  Corps ,  pour  moi ,  pour  mes  petits  en- 
fanr  : 

Si  jamais  parmi  nous  il  fe  trouvoit  un  traître , 

Qui  regrettât  Turquin ,  qui  put  le  reconnoître  * 

Que  le  lâche  périife  au  milieu  des  tourmens  i 


Et 
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Et  que  Ton  corps  privé  de  nos  médicamens , 
Languifle  fans  fecours ,  &  qu’au  lieu  d’émetique 
De  la  pierre  infernale  on  lui  fafle  un  topique. 

Jurez,  tous  comme  moi  fur  ce  Livre 
Tous  les  Médecins» 

furo» 

LA  Sonde. 

Moi  de  tous  vos  fermens  je  dis  du  mirliro. 

Ecoutez  tous  le  mien  :  &  moi  fur  ces  lancettes 
Inflrumens  bien  plus  sûrs ,  fandis ,  que  vos  recettes, 
Je  vous  jure  la  guerre  au  nom  du  grand  Turquin  * 
Comme  vous  la  jurez  à  tout  le  genre  humain. 
Ennemis  déclarés  de  vos  vieux  Aphorifmes  > 

Nous  en  mettrons  au  jour  les  obfcurs  Barbarifmes. 
S'il  ne  tient  qu’a  jurer  comme  des  poffedés 
Nous  allons  voir  beau  jeu. 

Les  Médecins  fe  lèvent. 

Médecins  attendez  : 

L’audience  déjà  vous  gêne  ,  &  vous  ennuye , 
Quoiqu’elle  ait  été  longue ,  elle  n’eft  pas  finie* 

Je  voudrois  bien  fçavoir  quel  eft  votre  delfein  ; 
Lorfque  vous  retenez  la  fille  de  Turquin  ? 

Que  dis-je  !  ces  bijoux ,  ces  meubles ,  ces  richefles  y 
De  fes  heureufes  mains  éclatantes  proüeffes , 
Voulez-vous  les  garder  ? 

Bolus, 

Vous  nous  connoiffez  mal , 
On  va  lui  renvoyer  fa  fille ,  fon  cheval , 
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Tous  fes  meubles  enfin. 

COCLICOLA. 

Vous  démentez  l’Hiftoire  £ 

On  ne  lui  rendit  rien ,  fi  j’ai  bonne  mémoire. 

B  o  l  u  s. 

N’importe  ,  vous  pouvez  aller  prendre  chez  moi 
Sa  fille. 

La  Sonde. 

Quoi ,  chez  vous  ï  vous  badinez  je  crou 
'Avec  vos  deux  garçons  mettre  une  fille  aimable  ! 
Sandis ,  ce  procédé  ,  Bolus ,  n’efl  pas  loiiable  : 
L’expofer  à  vos  fils ,  deux  têtes  à  l’évent  > 

Que  ne  la  mettiez  vous  plutôt  dans  unConvent  ? 
Bolus. 

Oui  c’étoit  en  effet  ce  que  je  devois  faire , 

Mais  au  nœud  de  la  Piece  elle  eft  trop  necefiairc* 
D’ailleurs  je  la  nourris  avec  frugalité , 

111e  jouit  chez  moi  d’une  entière  fanté. 

Prenez-ia  cependant ,  je  vous  accorde  une  heure  i 
Pour  aller  de  Turquin  regagner  la  demeure  : 

En  attendant  ce  tems  reftez  dans  ma  maifon. 

C’eft  contre  la  coutume  ,  &  contre  la  raifon  , 

La  Sonde  ,  que  chez  moi  je  vous  donne  un  azile  £ 
Vous  en  deviez  avoir  un  marqué  dans  la  Ville. 

Mais  n’importe,  venez,  du  parti  que  je  prends 
Pourront  naître  bientôt  des  faits  interefl'ans. 

Allons ,  plus  longs  difeours  rendroient  lafeene  fade 
Adieu  *  vous  avez  fait  une  belle  Ambaifcde* 
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Vous  D odeurs  fuivez-moi  5  c’en  eft  allez  >  partons. 
à  U  Sonde. 

Vous  devriez  fortir ,  &  c’eftnous  quifortons. 

SCENE  III. 

LA  SONDE,  SIROP. 

La  Sonde, 

JE  tiens  les  Médecins ,  &  grâce  à  leur  folie  i 
Ils  enferment  le  Loup ,  mais  dans  la  Bergerie  : 
Malfacra  viendra- t-il  ? 

Sirop. 

Bientôt  vous  le  verrez. 

Avec  lui  dans  ces  lieux  vous  vous  entretiendrez  -, 

La  Sonde. 

Crois-tu  que  chez  Bolus  il  ofera  fe  rendre? 

Sirop. 

Il  y  viendra,  vous  dis-je ,  &  vous  pouvez  l’attendre» 
La  Sonde. 

Tu  devrois  bien ,  Sirop  ,  m’en  faire  le  portrait. 
Sirop. 

Ah  !  volontiers ,  je  vais  le  peindre  trait ,  pour  trait. 
Il  eft  homme  à  tout  faire ,  &  d’un  efprit  tranquille  , 
Quand  il  s’agit  de  nuire  ?  il  trouve  tout  facile. 

Il  eft  natif  de  Caen  ,  fon  mauvais  naturel 
Se  nourrit  de  Procès ,  de  tumulte ,  &  de  fiel. 
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Qu’on  ait  tort  ,  ou  raifon ,  fon  ame  fcelerate 
Embraffe  le  parti  qui  lui  graiffe  la  patte. 

Il  eft  entreprenant ,  infenfible  à  l’honneur  , 

Et  l’amour  de  l’argent  peut  feul  flatter  fon  cœur* 
Incrédule  à  la  fois,  &  fur  la  Pharmacie, 

Et  fur  la  Medeeine ,  &  fut  la  Chirurgie, 

21  les  détruit ,  les  fert  fans  aucun  fondement  ; 

Ceft  un  Pirrhonien  anté  fur  un  Normand. 

La  Sonde. 

Cet  honnête  homme  là  me  fera  néceflaire, 

J’attens  beaucoup  de  lui. 

Sirop. 

Laiffez ,  laîifez-le  fairei. 
Dans  toute  la  Province  il  n’a  point  fon  égal , 

Et  le  drôle  eft  toujours  prêt  à  faire  du  mal. 

La  Sonde. 

Le  charmant  caraélere . . .  ah  !  je  le  vois  paroître  ! 

SCENE  IV. 

massacra,  la  sonde  ,  sirop, 

La  Sonde* 

TIT  Affacra,  qu’autrefois  j’eus  l’honneur  de  coa-i 
■k  *  A  noître , 

J’ai  vu  tous  ces  Doéleurs ,  rien  ne  peut  les  gagner; 
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Massacra. 

Sur  ceux  de  votre  robbeils  prétendent  regner. 

Leur  orgueil  foule  aux  pieds  la  do&e  Chirurgie  ^ 

Et  tout  ce  que  pour  l’homme  inventa  la  chimie. 

La  Sonde. 

Connoiffez-vous  quelqu’un  qui  pour  vanger  Turquin> 
A  fa  jufte  entreprife  ofe  prêter  la  main  ? 

Et  qui  pour  renverfer  leurs  erreurs ,  leur  empire  > 
De  concert  avec  nous  ,  &  s’unifie  &  confpire  ? 

Peu  font  de  cet  avis  :  les  elprits  prévenus 
Des  Médecins  encor  ne  font  pas  revenus.. 

Les  hommes  en  fanté  raillent  la  Medecine* 
Connoiflent  les  abus  de  fa  faufle  do&rine  $, 

Mais  dans  un  mal  prefiànt  il  y  faut  recourir , 

La  raifon  tombe  ?  &  cede  à  la  peur  de  mourir, 
lien  eft  cependant  dont  la  malle  confiance 
Brave  des  Medecinsda  frivole  afiifiance  ; 

Et  meurent  en  héros  5  fans  attendre  leurs  coups. 
Comptez  fijrleur  appui ,  ces  gens-là  font  à  vous* 

La  Sonde. 

De  ces  fages  amis  que  faut-il  que  j’efpere  i 
Serviront-ils  Turquin  ? 

Massacra. 

Ils  font  prêts  aie  faire. 
Mais  ne  préïiimez  pas  qu’en  ces  lieux  de  retour 
Turquin  puifie  à  fon  gré  les  traiter  à  fon  tour. 

Ils  ne  fe  piquent  point  de  fhonneur  fanatique , 

R.çÆtfvir  d?  ?iftime  au  pouvoir  Chirurgique  > 
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Ni  du  zele  infenfé  de  courir  au  trépas , 

Pour  appuyer  un  Ait  dont  iis  font  peu  de  cas. 

Je  connois  vos  pareils  ,  oiii  leur  vaine  fcience , 

Sur  leurs  meilleurs  amis  rifque  une  expérience  5 
Pour  montrer  vos  talens  vous  pourriez  de  leurs  corps 
Faire  l'anatomie  ,  avant  qu’ils  fuffent  morts. 

De  plus  où  prendre  un  Chef? 

La  Sonde. 

Un  Chef!  je  vous  deftine. 
MassacHa. 

D’un  Chef  de  conjurés  je  n’ai  gueresla  mine. 

La  Sonde. 

Si  nous  pouvions  gagner  le  fuperbe  Têtu ... , 
Massacra. 

Oui ,  quoiqu’à  tout  moment  il  prône  fa  vertu  , 

On  pourroit .... 

La  Sonde. 

De  quel  œil  voit-il  les  injuftices 
Dont  cette  Faculté  paye  tous  fes  fervices  ? 

Car  je  n’ignore  pas  qu’on  lui  refufe  net  > 

Le  titre  de  Dodeur ,  &  l’honneur  du  Bonnet. 

Il  les  méritoit  bien  après  fa  belle  cure. 

Massacra. 

Son  cœur  altier  &  prompt  eft  plein  de  cette  injure. 
Je  vous  dirai  bien  plus  >  apprenez  entre  nous 
Qu’il  adore  Tutie. 

La  Sonde. 

Et  que  ne  parliez-vous  ? 
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Nous  n’avions  pas  befoin  de  ce  vain  étalagé  > 

De  ces  portraits  diffus  ,  &  de  ce  verbiage. 

Ne  perdons  point  de  tems  .  .  écoutez-moi,  Sirop  ; 
Allez  trouver  Turquin  5  revenez  au  galop , 

Nous  entrons  chez  Tutie  :  aifément  on  devine 
Les  fecrets  de  l'amour  dans  une  ame  enfantine  5 
Pour  peu  qu’elle  en  reffente ,  elle  agira  pour  nous* 
Allons  nous  éclaircir ,  &  lui  tâter  le  poulx. 


SCENE  V. 

TUTIE,  CLAUDINE, 
Claudine. 

OUÏ  vous  allez  partir ,  &  revoir  votre  pere  5 

La  nouvelle  en  eft  sûre ,  &  doit ,  je  crois ,  vous 
plaire  ; 

Car  pour  vous  marier  il  vous  fait  revenir. 

Tutie. 

Têtu ,  mon  cher  Têtu,  que  vais-je  devenir  ! 
Claudine. 

Quoi  l’auteur  de  nos  maux ,  &  de  notre  ruine 
Que  vous  haïfliez  tant .... 

Tutie. 

Je  le  croyois  Claudine  ; 

Mais  je  l’aime  >  &  je  fens  certain  je  ne  feais  quoi. 
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Claudine. 

Aime-t-on  quand  on  haït  ?  vous  vous  mocquez  dd 
moi. 

T  u  T  I  E. 

Pour  te  bien  expliquer  un  femblable  myftere  i 
Un  récit  des  plus  longs  me  feroit  néceftaire. 
Claudine. 

V ous  avez  en  parlant  un  ton  fi  gracieux , 

Que  le  plus  long  difcours  n’eft  jamais  ennuyeux. 

T  u  T  I  E. 

Hélas  de  cet  amour  c’eft  toi  qui  fusda  caufê , 

Et  qui  de  ce  poifon  me  préparas  la  dofe. 

Cruelle ,  avec  tant  d’art  pourquoi  me  vantois-tu 
Les  charmes  dangereux  de  l’aimable  Têtu  ? 

Eh  !  ne  fçavois-tu  pas  que  le  cœur  d’une  fille 
Au  récit  d’un  jeune  homme  5  &  s’agite ,  &  pétillé  ? 
Tu  le  peignois  charmant ,  &  propre  au  doux  lien , 
Digne  du  choix  d’un  pere ,  &  plus  encor  du  mien. 
Hélas  j  en  t’écoutant  ma  timide  innocence  > 

Ne  put  de  mes  défirs  vaincre  la  violence. 

Tout  m’aveugloit,  je  crûs  découvrir  dans  Tes  yeux 
D’un  romanefque  amour  l’aveu  myfterieux. 

Une  fille  nubile  eft  bientôt  enflamée  > 
j’étois  jeune  ?  j’aimois  5  je  croyois  être  aimée  i 
O  douleur  !  6  revers  !  Bolus  vieux  chicaneur 
Plaide  contre  mon  pere  ,  &  détruit  mon  bonheur. 

T urquin  eft  décrété ,  foudain  il  prend  la  fuite  y 
Ne  traînant  que  la  crainte  >  &  la  honte  à  fa  fuite. 
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Il  m’abandonne  enfin  au  pouvoir  de  Têtu  > 

Et  ne  iaifle  avec  moi  que  ma  feule  vertu. 

Cl  a  u  D  I  N  E. 

Il  faut  vous  en  fervir  5  car  le  voici  lui-même. 

T  u  T  I  E. 

Pour  allonger  le  tems  cachons  lui  que  je  l’aime.' 


SCENE  VI. 

TETU,  TUTIE,  CLAUDINE. 
Têtu. 

\  Oyons-la ,  n’écoutons  que  mon  feui  défefpoir, 
Tutie. 

Fuyons ....  mais  non  j’ai  trop  de  plaifir  à  le  voir* 
Têtu. 

Madame  ,  pourrez- vous  voir  ici  fans  colere 
L’ennemi  déclaré  de  Moniteur  votre  pere  î  j 
De  grâce  pardonnez  fi  je  viens  en  ce  lieu  , 

Mais  vous  allez  partir  ,  il  faut  vous  dire  adieu* 

Hélas  !  je  fuis  fâché  d’avoir  où  vous  déplaire  » 

Je  le  ferois  encor ,  fi  j’avois  à  le  faire. 

Apprenez  ,  pour  calmer  votre  jufte  courroux  * 

Que  je  n’ai  préféré  que  Galien  à  vous  , 

Mais  qu’il  terminera  ma  vie  infortunée» 

Puis  qu’à  vous  ofténfer  le  fort  l’a  condamnée» 

Le  B  élus  y  Fared «  du  Brutm*  B  h 
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LE  BOLUS, 

T  U  T  I  E. 

Quoi  le  fils  de  Bojus  9  l’objet  de  mon  effroi , 

A  fait  chafler  mon  pere  s’offre  devant  moi  ? 
Têtu. 

Je  devois  foutenir  l’honneur  de  mon  Ecole  , 

Mais  un  prochain  hymen  Madame  ,  vousconfole. 
Un  grand  Operateur  doit  être  votre  époux  3 
C'eft  le  feul  Charlatan  dont  mon  cœur  foit  jaloux  } 
Le  feul  dans  l’univers  digne  de  mon  envie. 

T  y  T  1  E. 

Cache  bien  ton  amour  ,  malheureufeTutie  ! 
Sortons ,  où  fuis-je  ! 

Têtu. 

Hélas ,  où  vais-je  m’emporter! 
Vous  partez,  &  je  viens  ici  vous  en  conter , 

J’ai  perdu  l’heureux  tems  où  je  devois  vq*ts  faire 
Un  aveu  qui  devient  aujourd’hui  téméraire  ; 

Avant  tout  ce  procès,  imbécile  T étu  , 

Tu  ne  lui  difois  rien ,  à  quoi  t’amufois-tu  ? 

T  u  T  1  E. 

Quels  maux  tu  m’as  caufez ,  Bolus  inéxorable  ! 
Têtu. 

Vange.z-vous  fur  fon  fils. ,  il  eft  le  feul  coupable  t 
Il  a  de  la  chicane  allumé  le  flambeau , 

Il  pour  fuit  votre  pere ,  il  vous  aime. 

T  u  T  1  E. 


Tout  beau  î 
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J’entrevois  vos  delfeins  ,  &  vous  croyez  peut-être 
Pouvoir  avec  Tutie  aimer  en  petit  maître  ; 

Vous  attendiez,  Monfieur ,  pour  me  parler  d’amour 
Que  de  mon  hymenée  on  eût  marqué  le  jour  ; 

Oefl:  agir  fans  façon ,  mais  perdez  Tefperance 
Devoir  récompenfer  une  ardeur  qui  m’offenfê  : 
Soyez  dans  vos  tranfports  un  peu  plus  circonfped  5 
A  mon  époux  futur  vous  manquez  de  refped. 


Elle  s'en  va ■ 


SCENE  VII. 

TETU  féal. 

U  fuis-je  !  qu’ai-je  dit ,  &  que  viens-je  d’enten¬ 


dre! 


Ma  foi  je  n’en  feais  rien  ;  quel  parti  dois-je  prendre? 

SCENE  VIII. 

MASSACR  A,  TETU. 

Têtu. 

M  Aflacra5tu  me  vois  inquiet ,  agité .... 


Massacra. 


Têtu  je  vous  entens  :  finjufte  faculté 

Du  grand  nom  de  Doéteur  vous  ravit  l’avantagé  * 


jBbij 
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Et  dit  pour  fcs  rations ,  que  vous  n’avez  pas  i’age* 

T  L  T  U. 

Il  faut  donc  radoter  pour  être  Médecin  ? 

Il  faut  fcavoir  guérir  ,  &  je  le  fçais  enfin. 

Mais  ce  n’eft  pas  là  tout ,  on  m’enleve  Tutie  $ 

Et  pour  comble  de  maux  ce  foir  on  la  marie. 

Le  dépit  ,  le  devoir  ,  &  la  honte  >  &  l’amour 
Dans  mes  fens  foulevés  difputent  tour  à  tour.  • 
Massacra. 

Pour  moi  j’épouferois  Tutie  en  votre  place  * 

Ét  des  fiers  Médecins  j’abaifiTerois  l’audace  : 

Je  fervirois  Turquin  ,  même  tout  au  plutôt. 

Têtu. 

Que  dis-tu?  ceconfeil  efl  d’un  fieffé  maraut* 

M  A  S  s  A  C  R  A. 
îl  le  fuivra  pourtant. 

Têtu.  ' 

Non  j  non  quoiqu’il  m’en  coûte  » 
Je  ne  trahirai  point... 

Massacra. 

V oüs  ignorez  fans  dout$ 
Que  déjà  yotre  frere  efl  dç  notre  pa;*ti* 

Têtu. 

A  cette  perfidie  il  auroit  confenti  ! 

Mais  la  Sonde  paroît ,  adieu  je-me  retire  : 

Titre  maraut  qui  vient  encor  pour  me  féduire» 
évitons  les  dilcours  d’un  fourbe  mal  à  droit  % 
filons  à  l’intérêt ,  fi  tant  ell  qu’il  en  foit. 


PARODIE  DU  BRUTUS. 
SCENE  IX, 

LA  SONDE  >  TUT  IE  >  CLAUDINE 
Tutîe, 

Ueüe  nouvelle  ?  hé  bien,  que  venez-Yous  m’ap  ¬ 
prendre  ? 

La  Sonde ,  expliquez‘Vous- 

La  Sonde. 

Mon  ordre  eil  de  vous  rendre 
Cette  Lettre  >  Madame ,  elle  efl  du  grand  Turquin. 
T  u  t  i  e  à  part* 

N’eft-çe  point  une  attrape  .  . . .  il  efl  un  peu  malin. 
Elle  lit  U  Lettre , 

J eMe  veux  point  troubler  les  jours  de  votre  vie  * 

Si  vous  aime^Tetu  >  j*en  ferai  votre  époux  y 
Mais  à  condition  que  de  la  Chirurgie 
Il  foutienne  les  droits  ,  &  s' mi j]é  avec  nous* 

Ah  !  je  i’avois  bien  dit ,  ce  n’eft  qu’un  ftràtageme  $ 

Quoi  Turquin  pour  Têtu  ....  d’où  fçait-ii  que  je 

1»  •  .  .  i- 

aime  ? 

La  Sonde.  , 

Ne  le  demandez  point ,  il  l’aura  deviné. 

B  b  iij 
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Tutie, 

Vous  voulez  me  tirer  ici  les  vers  du  né 

Parce  que  je  fuis  jeune . 

La  Sonde. 

Ah  !  la  chofc  eft  fi  claire. 
Tutie. 

Je  ferois  à  Têtu  >  je  fervirois  mon  pere  l 
La  Sonde. 

Je  fçais  qu’il  vous  adore. 

Tutie. 

Il  m’adore ,  &  d’où  vient? 
La  Sonde. 

Bon  5  puis  qu’il  vous  a  vue  ,  il  eft  fur  qu’il  en  tient  : 
Armez-vous  de  fes  feux  contre  la  Medecine  , 

Qu’un  feul  regard  lui  fafle  abjurer  fa  dodrine. 

Ne  méritez- vous  pas  de  faire  par  vos  mains , 

Et  fur-tout  par  vos  yeux  le  fort  des  Médecins  ? 

Il  s'en  va. 

SCENE  x. 

TUTIE,  CLAUDINE. 

» 

Tutie. 

J  E  n’examine  point  fi  c’eft  un  artifice , 

On  me  prend  par  mon  foible  3  il  faut  que  j’obéifle* 
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Va  le  chercher  ,  va  cours  avec  empreffement, 
Claudine  ,  &  reviens  vire  avec  ce  citer  amant, 
Claudine. 

Madame  à  votre  honneur  vous  faites  une  tache. 

T  u  T  I  E. 

'Ah  !  puifqu’il  efl:  heureux ,  il  efl:  bon  qu’il  le  fçache, 
C  l  a  u  d  i  n'e. 

Vous  concevez  peut-être  un  efpoir  dangereux  ? 
Craignez .... 

T  u  T  I  E. 

Il  s’agit  bien  de  combattre  mes  feux  : 

Il  fera  tout  pour  moi ,  n’en  doute  point ,  il  m’aime. 
Va  dis-je  ! 


SCENE  XI. 

T  U  T  I  E  feule. 

C  Ependant ,  ce  changement  extrême  , 
Ce  billet ...  de  quels^foins  mon  cœur  eft  combattu  l 
Eclatez  mon  amour  ,  taifez-vous  ma  vertu. 

Toi  que  je  puis  aimer,  quand  pourrai-je  t’apprendre 
Ce  changement  du  fort,  où  nous  n’ofions  prétendre  ? 
Quand  pourrai  -  je  avec  toi ,  libre  dans  mes  tra n(- 
ports , 

T’entendre  5  t’adorer ,  te  parler  fans  remords  ? 
Mettons  dans  nos  difeours  un  peu  de  modeftie  ? 

Ils  ne  peuvent  paffer  que  dans  la  Tragédie.  * 

E  b  iiij 
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,Q.u  importe ,  puifqu’enfin  ce  font  fes  propres  mots  > 
Je  fais  la  délicate  ici  mai  à  propos. 


SCENE  XII. 

TETU,  TUTIE. 


T  UT  I  E. 

K  Ais  il  vient ,  quel  plaifir  me  caufe  fa  préfence 
XV  J  Qu’il  épargne  de  maux  a  mon  impatience  ! 
Qu’il  vient  vite  ! 

Têtu. 

Ah  !  Madame  ,  eft-iî  vrai  qu’une  fois 
Je  puifle  en  vous  cherchant  obéir  à  vos  loix  ? 
Avez-vous  en  effet  fouhaité  ma  pcrfonne  ? 
Tutie. 


Vous  me  prenez  ici  je  crois  pour  Hermione  , 

Et  pour  parler ,  ainfi  que  vous  vous  exprimez . . ,  • 


T  B  T  U. 

Hé  bien  ! 

Tutie. 

Je  veux  fçavoir ,  Seigneur  ,  fi  vous  m’aimez. 
Têtu. 

Si  je  vous  aime!  hélas,  trop  charmante  Tutie  \ 
Tout  vous  le  dit  3  mes  yeux ,  ma  bouch. ,  ma  folie  : 
Commandez-moi ,  faut-il  mourir  à  vos  genoux  i 
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Mon  fort  eft  en  vos  mains. 

T  U  T  I  E. 

Le  mien  dépend  de  vous. 
Têtu. 

De  moi  !  mon  cœur  tremblant  ne  vous  en  croit  qu’à 
peine  , 

De  moi  !  vous  vous  mocquez. 

T  u  T  1  e. 

Non  j  la  chofe  eft  certaine  , 

y 

Par  cet  heureux  billet  nos  maux  font  appaifez  , 
Seigneur  3  fçavez-vous  lire  ? 

Têtu 
Oui  ,  Madame. 

T  u  t  1  e.  Lifez. 

Tendant  que  Têtu  lit. 

Je  puis  donc  me  flater  d’un  prochain  mariage , .  .  . 
Quelle  grimace  !  cciel,  vous  changez  de  vifage  , 
Vous  trouveriez-vous  mal  ! 

T  E  T  u. 

Non  ,  je  me  porte  bien , 

Et  puis  vous  époufer  ,  mais  je  n’en  ferai  rien. 

T  u  T  1  E. 

Vous,  Têtu! 

Têtu. 

Cette  Lettre  ,  hélas  r  me  défefpere. 

Réduit  au  trifte  choix ,  ou  de  trahir  mon  pere  , 

Ou  de  perdre  aujourd'hui  la  fille  de  Turquin  ■> 

Je  ne  fuis  déformais  qu’un  fot  5  ou  qu’un  Coquin- 
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Tutie, 

Que  choifîs-tu  des  deux  ? 

T  £  t  u. 

Dans  cet  état  funefte  9 
Un  regret  héroïque  eft  tout  ce  qui  me  refte  : 

Ou  fi  i’ébloiiiffant  a  dequoi  vous  flatter  , 

De  vous  perdre ,  Madame  5  &  de  vous  mériter. 
Tutie. 

D’un  autre  que  de  vous  je  ferai  donc  la  femme , 

Et  je  vais  époufer .... 

Têtu. 

Non  ,  s’il  vous  plaît  Madame  * 
Et  Je  mourrai  plutôt  qu’un  autre  ait  votre  foi. 
Tutie. 

Que  prétendez-vous  donc ,  Monfieur  ,  faire  de  moi 
Têtu. 

Je  veux  que  de  Bolus  vous  deveniez  la  fille , 
L’époufe  de  Têtu  5  l’appui  de  fa  famille  ; 

Vous  offrir  pour  exemple  à  la  pofterité  > 

Et  vous  incorporer  dans  notre  Faculté. 

Tutie. 

Je  vous  mériterois  par  une  perfidie  ! 

Têtu. 

Je  trahirois  ma  gloire  &  l’auteur  de  ma  vie! 
Tutie. 

Si  tu  veux  obtenir  &  mon  cœur  &  ma  main , 

Il  faut  dès  cette  nuit  aller  trouver  Turquin  , 
T’aboucher  avec  lui. 
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T  E  T  Vé 

Quel  confeil  déteftable  i 
D’une  telle  aâion  Têtu  fcroit  capable  ! 

T  u  T  1  E. 


Adieu. 


Têtu. 


Demeurez  donc. 

T  u  t  1  e. 

Je  n’y  puis  confentïr  ; 

Détermine-toi  donc  ,  on  m’attend  pour  partir, 

Je  ne  dis  plus  qu’un  mot  ,  je  pars  ,  &  je  t’adore. 
Epoufe-moi?  mon  cher,  il  en  eft  tems  encore  5 
Tu  peux  tout  reparer  >  que  te  faut-il  de  plus  ? 


Têtu. 


Il  me  faut  votre  haine. 


T  u  T  1  E. 

Ah  !  dhcours  fuperflus  î 
Il  eft  tems  d’employer  ma  relfource  derniere  : 

Oiii  fi  tu  ne  te  rends  à  ma  tendre  priere  > 

Tu  me  vas  voir  percer  ce  cœur  infortuné. 

Têtu. 

Oh  !  ma  foi  c’en  eft  trop  ,  je  fuis  déterminé. 

Je  fçais  que  dans  Paris  rappellant  votre  pere. 

De  tous  les  Médecins  j’attire  la  colere. 

Je  fçais  que  trahiifant  Bolus  ,  &  fes  Confors  , 

Je  prépare  mon  cœur  à  d’éternels  remords. 

Je  ne  le  cache  point ,  ce  noir  projet  me  choque  , 

La  vertu  le  défend  3  mais  mon  amour  s’en  moque. 


§00  L  E  B  O  LUS; 

Haïflez-moi ,  fuyez ,  quittez  un  malheureux 
Qui  vous  aime  à  la  rage  ,  &  détefte  fes  feux. 

T  u  T  I  £. 

Cette  façon  d'aimer  eft  allez  fingulicre , 

Mais  enfin  chacun  aime  ,  &  penfe  à  fa  maniéré* 

Voici  quelle  eft  la  mienne  ;  apprenez  périr  fat  , 

Que  j'aime  cent  fois  mieux  garder  le  célibat , 
Quoique  l'effort  foit  grand  ,  que  de  me  voir  foumife 
Au  pouvoir  d’un  époux  qui  m’aime  &  me  méprife. 
Voici  l’inftant  fatal  qui  va  nous  féparer  , 
L’Ambaffadeur  m’attend ,  il  faut  te  déclarer  ; 

Prens  vite  ton  parti ,  confülte  ,  délibéré , 

Ou  de  perdre  Tutie  ,  ou  de  fervir  fon  pere. 

Ce  n’eft  qu’en  te  liant  à  fa  profeffion  , 

Que  tu  peux  afpirer  à  fria  poffeftion. 

Elle  s'en  va. 

T  E  T 

Ah!  qu’une  femme  excelle  en  l’art  de  nous  feduire  î 
Qu’on  cherche  Maffaera  ,  j’ai  deux  mots  à  lui  dire. 
Mais  le  voici . .  je  fuis  fervi  bien  promptement. 
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SCENE  XIII. 
MASSACRA,  TETU, 
Têtu. 

A  Mi  fers  la  fureur  d’un  malheureux  amant  * 

Suis  moi. 

M  a  s  s  a  c  R  A. 

J’ai  tout  prcvû  ,  j’ai  fait  une  cabale 
Dans  certain  Cabaret ,  à  la  Porte  Royale. 

La  Turquin  nous  attend  ?  ne  nous  amufons  pas, 
Point  de  fciblelfe  humaine  3  &  marchez  fur  mes  pas* 
Mais  quelqu’un  vient  à  nous. 

Têtu. 

Que  vois-je  tfefl:  monpere  ! 

•  ■  -  - - -  ■  ■  —  ■■  ■  »  '  V» 

SCENE  XIV. 

BOLUS,  T  ETU,  MASSACRA. 

B  O  L  U  S. 

A  h  !  te  voilà  mon  fils  ?  c’eft  en  toi  que  j’efpere» 
x  Certain  Chirurgien  doit  traiter  cette  nuit, 

Un  malade  en  danger ,  je  viens  d’en  erre  inftruit. 
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A  la  Porte  Royale  il  tient  fon  domicile  , 

Pu  fier  Chirurgien  rends Taudace  inutile. 

Va  cours  fiir  ce  malade  exercer  ton  fçavoir  9 
Ma  tendreffe  t’en  donne  aujourd’hui  le  pouvoir. 
En  un  mot  qu’il  gueriffé  ,  ou  qu’il  perde  la  vie  > 
Quoiqu’il  puilfe  arriver  tu  feras  mon  envie. 

T  E  T  V. 

Ciel! 

Bolus. 

Mon  fils  ! 

Têtu. 

Remettez  fon  fort  en  d’autres  mains 
Et  qu’un  autre  que  moi  termine  £ès  deftins. 
Massacra  à  Têtu. 

Ah  !  quel  défordre  affreux  de  votre  ame  s’empare 
Poltron  ! 

Bolus. 

Vous  refufez  l’honneur  qu’on  vous  prépare 
Têtu. 

Qui  moi  ?  mon  pere . 

Bolus. 

Eh  !  quoi  votre  coeur  égaré 
Des  refus  de  l’Ecole  efl:  encore  ulcéré  ? 

De  vos  prétentions  je  vois  les  injuftices , 

Ah  !  mon  fils  eft-ii  tems  d’écouter  vos  caprices  ? 
Votre  art  fauva  les  jours  d’un  pauvre  moribond  , 
P’un  honneur  immortel  cette  cure  répond  $ 

Mon  fils  au  doélorat  a-t’il  ofé  prétendre , 
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Avant  l’âge  ou  les  ioix  permettent  de  l’attendre  ï 
Va  ,  celle  de  briguer  une  injufte  faveur  , 

La  fcience  vaut  mieux  que  le  nom  de  Dodeur» 

C’eft  aux  Chirurgiens  que  tu  dois  ta  colere  : 

De  l’Ecole  ,  &  de  toi  je  fens  que  je  fuis  pere  $ 

Si  par  tes  foins  heureux  Tégrotant  devient  fain  £ 
N’exige  rien  de  lui ,  fois  plus  que  Médecin» 

Je  touche  ,  mon  cher  fils  5  au  bout  de  ma  carrière  J 
Tes  remedes  peut-être  entraîneront  ton  pere  y 
Mais  enfin  par  tes  coups  fi  je  fuis  abattu. 

Je  renaîtrai  bien-tôt  &  yivrai  dans  Têtu. 

Têtu. 

Non  ,  je  ne  puis. 


SCENE  XV, 

COCLICOL A  ,  BOLUS ,  TETU ,  MASSACRA,1 

CocncoiA. 

M  Onfieur ,  faites  qu  on  fe  retire# 
Boius  0  T  ètu ,  qui  s  en  va  avec  MaJJacra, 

Va ,  cours. 

COCLICOLA, 

On  vous  trahit. 

Bolus.' 

Ah  i  qu’entens-je  l 
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CoCLICOLA» 

On  confpire  : 


De  rebelles  enfans  de  notre  Faculté 
Sont  prêts  avecTurquin  de  conclure  un  traité. 
Turquin  eft  à  Paris ,  &  fes  fourdes  intrigues 
Jufqnes  dans  notre  fein  ont  fçu  former  des  brigues#  * 
j’ignore  encor  l’auteur  de  la  fédition , 

Mais  j’ai  de  MafTacra  mauvaife  opinion: 

Ne  craignez  rien  pourtant  5  j’ai  raffemblé  l’élite 
De  tous  nos  Candidats  ;  ce  font  gens  de  mérite  > 

Qui  dans  Foccafion  feront  un  coup  de  main 
Et  fçauront  arrêter  les  progrès  de  Turquin. 

B  O  L  U  s. 

Des  Docteurs  ont  formé  ce  projet  téméraire  ! 


SCENE  XVI. 
DIAFOIRIUS  >  COCLICOLA  ,  BOLUS# 
Diafoirius. 


N  vous  demande. 


Bolus. 

Et  qui  ï 

Diafoirius. 


C’eft  un  Apoticaîre. 

Bolus 
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B  o  l  u  s  à  Cocl/cola. 

Qu’il  entre ,  vous  5  partez  >  &  revenez  bicn-tôt 
M’apptendre  les  auteurs  de  cet*  affreux  complot. 

v.  •  .•  uiu^i^:.:;vr 

S  Ci  N  H  XVII. 


Les  Médecins  entrent  >  B  O  L  U  S. 

/  4  j 

B  O  L  U  s. 

*  ^  ■  A.  iN^'  l\fî  s,  '  AVx  wC  „  ).  *  f 

VOus  venez  à  propos  ,  vous  êtes  nécefîaîres. 
Doêi:eurs?le  croirez-vous  ?  nous  avons  défaut 
freres  : 

Dans  notre  illuftre  corps  il  eft  dcsfcelerats. 

•-  '  U  ■  V  ■  . 


>b  enoir 


•/  ;  .  TOUS 


O  Ciel  !  que  dires  vous? 

B  o  l  u  s. 

MefTieursne  parlez  pa*« 

Ecoutez  feulement/ 

.v  1:  a  vï  •;  I 


b:  erjp  un  .  ou 
L.t'^rüo  r  r 


* 


Le  Bolus ,  Pared.  de  Brutus. 


Ce 
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SCENE  XVIII. 

MONSIEUR  FLEURANT,  BOLUS  ,  les  Médecins * 
Bolus, 

U’eft-ce  qui  vous  amené 

Parlez  Monlieur  Fleurant. 

Fleurant.' 

Je  fuis  tout  hors  d’haleine  > 
On  vous  trahit  Meilleurs, 

Bolus. 

Nous  le  fçavions  déjà. 
Fleurant. 

Oui  5  maïs  vous  ignoriez  que  c’étoit  MalTacra . .» 
Bolus. 

% 

Non,  nous  nous  en  doutions. 

Fleurant. 

Et  de  plus  que  îa  Sond£ 
Ce  fot  Ambafladeur  que  tout  l’enfer  confonde  r 
Eft  caufe .... 

Bolus. 

Je  devois  morbleu  le  renvoyer , 

Ou  le  gardantchez  moi  le  mieux  faire  épier* 


«%* 
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Fleurant. 

Enfin  j’ai  découvert  cette  ligue  fatale. 

Ils  étoient  rafle  m  blé  s  à  la  Porte  Royale  ; 

J’ai  conduit  avec  moi  vos  fidèles  Bedeaux, 

Qui  portoient  des  bâtons  en  guife  de  faifceaux  i 
J’aperçois  Maflacra  5  mon  zele  me  trar.fporte , 

Je  le  fais  entourer  foudain  par  mon  efcorte. 

Ne  pouvant  plus  cacher  fa  noire  trahifon  , 

Il  fouille  dans  la  poche  ,  il  en  tire  un  poifon  f 
Foifon  qu’à  vous ,  Do&eurs ,  il  deftinoit  peut-être  9 
Et  meurt  en  Médecin ,  quoiqu’indigne  de  l’être. 

La  Sonde  prend  la  fuite ,  on  le  faifle  courir  3 
Ne  voulant  point  ici  le  faire  revenir. 

Et  pour  vous  épargner  un  difcours  qui  fatigue , 

Qui  tout  pompeux  qu’il  eft ,  réfroidiroit  l’intrigue. .  9 
B  O  L  U  s. 

Ah!  quand  nous  connoitrons  les  perfides  auteurs 
De  ce  maudit  complot ,  prenez  garde ,  Doéteurs* 
Fuflent-iis  nos  amis  ,  fuflent-  ils  nos  confrères , 

Nos  peres ,  nos  enfans ,  nos  coufins ,  nos  comperes  i 
Il  faut  les  en  punir  félon  notre  ferment , 

Et  leur  faire  éprouver  un  jufte  châtiment  : 

Banniflons  de  nos  cœurs  une  pitié  frivole. 

Fleurant. 

Ah  ï  vous  ne  deviez  pas  lâcher  cette  parole  y 
Car  on  n’attribuera  qu’à  la  néceflité 
Tout  ce  que  vous  ferez  par  gênérofité. 
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Bolus, 

Je  m’embarrafle  peu  de  cette  bagatelle ,  } 

Efbce  par  la  raifon  aujourd’hui  qu’on  excelle  ? 

A  V  leur  an 

O  toi ,  dont  l’ignorance  &  l’aveugle  defiin  » 

Au  lieu  d’un  Ciiftorel  dut  faire  un  Médecin  , 

Sois-le ,  prens  ce  bonnet  ,  que  ta  tête  le  p<*rtCo. 

Fleurant. 

Je  ne  fçais  pas  un  mot  de  Latin. 

Bolus* 

Et  qu’importe# 

Fleurant,- 

Ce  n’eft  pas  mon  fçavoir  que  vous  récompenfez. 
Bolus. 

Pour  être  Médecin  ,  vous  en  fçavez.  allez. 

SCENE  XIX. 

COCLICOLA  y  BOLUS,  FLEURANT, 

les  Meclectm . 

Bolus. 

T  TE  bien  ,  Cocîicola,  qu’a  t’on  fait  des  rebelles? 

*  A  Ils  font  failis  ,  fans  doute  ? 

COCLICOLA. 

Us  en  ont  fait  de  belles^ 
Hélas  .f  fou  venez- vous  que  vous  êtes  Bolus. 
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B  O  L  U  S. 

.Vraiment ,  je  le  fçais  bien. 

C  O  C  L  I  C  O  L  A» 

Je  n’en  puis  di re  plus» 

I.ifez ,  vous  connoîtrez  les  pratiques  fecrettes  .  . . 

'Bolus, 

Eft-ce  une  lettre  encor  ? 

CôCLICOLA. 

Non  5  ce  font  des  tablettes» 
Bolus,  après  l'a  voir  lu. 

O  pere  Infortuné  !  Viperinus ,  mon  fils? 

Meilleurs ,  excufez  fi  ...  le  pendard  eft-fl  pris  ? 
COCLICOLA. 

Avec  deux  conjurés  qui  marchoient  à  fa  fuite  * 

Il  s’efl  tant  démené  qu’il  a  mis  tout  en  fuite , 

Il  refte  à  vous  apprendre  un  malheur  plus  affreux*1 
Sur  cette  lifte  encor  daignez  jetter  les  yeux. 
Bolus. 

Belifons  donc  . . .  o  ciel  !  Têtu  !  le  puis- je  croire  . .  * 
Non ,  cela  ne  peut  être ,  on  veut  flétrir  fa  gloire  \ 

Ici  mal- à- propos  vous  le  des  honorez  , .  „ 
CoCIICOLA, 

Vous  vous  trompez  ...  il  eft  le  chef  des  conjurés  > 
Bolus. 

Sur  quoi  le  juge-t-on  ?  Ma  tendreffe  réfifte 
A  croire  qu’il  ait  pu  . . . 

Cocucola. 

Bon  ,  il  eft  fur  b  lifte 
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Que  chez  Maftacra  même  a  trouvé  Rhubarbus» 

B  o  l  u  s. 

Pour  le  convaincre  9  il  faut  quelque  chofe  de  plus. 
Cela  ne  prouve  rien  ;  &  Ton  peut  par  malice 
Avoir  écrit  fon  nom. 

Coclicola* 

Ecoutez  l’autre  indice  * 
Sans  armes ,  on  Ta  vu  feul  qui  fe  promenoir , 

Et  qui  ne  parloit  point  ;  le  fait  eft  clair  &  net. 

B  O  L  U  s. 

V ous  vous  moquez  de  moi  $  quelle  plaifante  preuve  ï 
Cette  convi&ion  eft  ma  foi  toute  neuve» 

C  O  C  L  I  C  O  L  A. 

De  plus,  Tutie. 

B  o  l  u  s. 

Hé  bien ,  que  vous  a-t-elle  dit  ? 
Coclicola. 

Rien  ;  faut- il  de  fa  mort  vous  faire  le  récit  9 
Ou  viendra-t-elle  icife  tuer  elle-même? 

B  o  l  u  s. 

Ni  l’un  ni  l’autre. 

Coclicola. 

Hé  bien ,  apprenez  donc  qu’elle  aime  J 
Ou  qu’elle  aimoit  Têtu. 

B  o  l  u  s» 

Qu’eft-ce  que  cela  fait  » 
Mon  fils  peut  être  aimé  5  fans  commettre  un  forfait  $. 
Mais  ne  peut-on  Ravoir  ce  qu  elle  eft  devenue  i 
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CoCLICOLA# 

Que  j’en  fafle  un  récit ,  qu’elle-même  fe  tue  $ 

Son  fort  n’eft  pas  encor  tout-à-fait  décidé. 

Boius, 

L’endroit  n’en  vaut  pas  mieux, quoique  raccommodé. 
CoCLICOLA, 

Oui ,  vous  avez  raifon ,  Bolus ,  &  plus  j’y  penfe  9 
Et  moins  à  tout  ceci  je  vois  de  vraifemblance. 

B  O  L  U  Sr 

Fàices  venir  mon  fils ,  je  veux  l’interroger; 

Et  s’il  eft  criminel ,  vous  pourrez  le  juger. 

Meilleurs  .  . .  allez  vous-en  ;  il  n’eft  pas  nécefïaire 
Que  vous  foyez  préfens  à  ce  qui  va  fe  faire. 

Adieu ,  retirez-vous  ,  vos  rôles  font  remplis  ; 

Je  vous  fuis  obligé  de  tous  vos  bons  avis. 

SCENE.  XX. 

BOLUS  feul. 

O  Dieux  !  qui  l’auroit  crû  !  quelle  afFreufe  nou¬ 
velle  ! 

À  notre  Faculté  ,  Têtu  feroit  rebelle  I 
Je  ne  fuis  point  furpris  que  de  Viperinus 
Le  perfide  La  Sonde  ait  féduit  les  vertus , 

Car  il  n’en  avoir  point  ;  on  le  vit  dès  l’enfance  £ 

De  tous  nos  anciens  méprifer  la  fçience  ? 
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Mais  Têtu  ,  poffeffeur  de  tant  de  qualités 
Le  modèle ,  &  l’amour  des  Univerfîtés  $ 

Têtu. . . 

SCENE  XXL 

COCLÎCOLA,  B  O  L  U  S. 

CoCLIGÔLA» 

13 E  nos  D  odeurs  ,  la  volonté  fuprême  ? 

Eft  que  fur  votre  fils  vous  prononciez  vous-même.» 

B  O  L  U  s. 

Des  autres  conjurés ,  qu’en  a-t-elle  ordonné  î 
CoCLIÇOLA* 

De  tous  les  Médecins  le  refte  eft  condamné. 

Et  vous  pouvez  juger  Bolus  >  en  conféquence. 
Qu’ils  font  morts  en  fuivant  la  loi  de  f  ordonnance 
£  o  l  u  s. 

Et  du  fort  de  mon  fis  3  je  dois  donc  difpoferî 

C  O  CL  1  COLA. 

pui  5  Ton  vous  le  permet. 

B  o  l  u  s. 

On  n’en  peut  mieux  ufer* 
Je  ne  m’attendoîs  pas  à  cet  honneur  infigne  ; 

Mais  quelque  grand  quJil  foit ,  Bolus  s’en  rendra 
digne. 

J’entrevoi§  la  finelfe  \  &  lç  rufé  Sénat 
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Veut  tirer  les  marons  de  la  patte  du  chat  3 
Mais  doutant  de  Ton  crime  . . . 

COCLICOLA. 

Il  efl  trop  véritable, 

Câr  tous  les  conjurés  l’accufent. 

B  o  l  u  s. 

C’eft  le  diable# 

Pourtant  quand  on  l’a  pris  il  ne  fongeoic  à  rien  5 
Je  le  crois  innocent. 

COCLICOLA. 

Cela  fe  pourroit  bien? 
B  o  l  u  s. 

Mais  défarmé  loin  d’eux ,  que  vouloit-il  donc  faire  » 
Pourquoi  n’étoit-il  pas  avec  fon  petit  frere  ï 
Je  crois  que  l’on  me  vend  ici  d ugalbanum» 

COCLICOLA. 

Par  lui-même  5  habebh  confitmm  mnu 

3-evoic u 


tome  I,  tondit  du  Èrujusi  U  d 
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SCENE  XXII» 

TETU,  BOLUS. 

Têtu. 

P Ermettez.  qu’un  fils . . . 

Bolus. 

Àlte-Ià ,  traître 

De  deux  fils  que  J’aimai ,  j’étois  pere  5  peut-être  : 
L’un  ne  l’efl:  plus ,  après  fa  noire  trahifon  r 
M’en  refie-t-ii  encor ,  dis ,  Têtu  ? 

Te’tu. 

Ma  foi ,  non* 

Bolus. 

Répons  donc  à  ton  Juge  >  &  non  pas  à  ton  pere , 

Et  mérite  la  mort ,  par  un  aveu  fincere  : 

Tu  devois  cette  nuit  traiter  avec  Turquin  5 
Qu’avois-tu  réfolu  ? 

T  e’  t  u. 

Je  n’ai  réfolu  rien* 

B  o  l  u  s* 

Un  tel  difcours  renferme  un  fens  impénétrable  * 
N’ayant  rien  réfolu  ?  tu  n’es  donc  pas  coupable  î 
Si  je  n’ai  plus  de  fils  5  tu  n’es  pas  innocent  > 

Ergo  :  ceei  pour  moi  devient  embarraifant* 

l{!  V.V.* 
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T  E*  T  U. 

Hé  bien ,  voici  le  fait  :  On  m’a  voulu  féduirc , 

J’ai  réfifté  long-tems  avant  que  d’y  foufcrire  ; 

Mais  j’adorois  Tutie ,  on  m’a  fait  mille  tours , 

La  Sonde  &  Maflacra ,  par  leurs  mauvais  difcours  f 
Secondant  les  tranfports  d’une  ardente  maîtrefle  > 
Ont  pour  un  feul  moment  débauché  ma  jeuneffe  y 
Mais  ce  moment  paffé ,  je  me  fuis  repenti 
D’avoir  fi  lâchement  embraffé  leur  parti. 

Prononcez  mon  arrêt  ,  difpofez  de  ma  vie  , 

A  de  vains  préjugés  Têtu  la  facrifie  : 

Par  un  jufte  fupplice  >  il  faut  épouvanter 
Les  cœurs  infortunés  qui  pourroient  m’imiter. 

B  o  l  u  s. 

Quoique  ces  deux  beaux  Vers  foient  pris  dans  Tiri- 
date. 

Il  le  faut  avouer ,  fà  grandeur  d’ame  éclate. 

T  e*  t  u. 

Pour  derniere  faveur  daignez  m’ouvrir  vos  bras  y 
Dites ,  du  moins  :  Têtu ,  Bolus  ne  te  hait  pas. 

B  o  l  u  s. 

En  cette  occafion ,  faut-il  que  je  t’embraffe  ? 

Tu  fçais  bien  qu’autrefois  Brutus  fit  dans  la  Place 
Expirer  fes  deux  fils  fans  en  être  affligé. 

T  e’  t  u. 

Ce  trait  étoit  trop  dur ,  mais  on  l’a  mitigé. 

Bolus. 

C’eft  donner  une  entorfe  à  THiftoire  Romaine.' 

Pd  ij 
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Te’tu, 

Et  qu’importe ,  pourvu  qu’on  brille  fur  la  fcene. 
D’ailleurs  fes  deux  enfans  reconnus  criminels, 
Etouffoient  dans  Ton  fein  les  tran (ports  paternels  y 
Mais  pour  me  conferver  une  pitié  fublime, 

Jç  n’ai  que  commencé ,  fans  achever  le  crime. 
Vous  voyez  bien  qu’après  tous  ces  rafinemens  » 

V  ou  s  pouvez  m’honorer  de  vos  embrafTemens* 

B  o  l  u  s. 

Pour  te  les  refufer  feroisqe  affez  barbare  ! 

Qu’ori  mene  de  ce  pas  mon  fils  à  Saint  Lazare. 
Ouf,  je  m’attendris  trop ,  allons ,  embraffe-moiu 
T  e’  t  u. 

L’ordre  que  vous  donnez  eft  fort  tendre  5  ma  foi. 
B  o  l  u  s. 

Oui ,  je  fens  qne  mes  pleurs  inondent  ton  vifage  ; 
Va ,  porte  à  ta  retraite  un  plus  malle  courage , 
Regarde  les  tourmens  fans  trouble  &  fans  effroi  y 
Et  fois ,  mon  cher  T étu ,  plus  Médecin  que  moi. 
T  e’  t  u. 

Adieu  donc ,  trille  objet  d’une  vaine  ehimerei 
vais  être  enfermé ,  digne  fils  d’un  tel  pere. 
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SCENE  XXIII. 

'  .  ,/  -t  o  T  J  :  .  > 

BotUJ  feul. 

PTJifque  l’on  me  diftoit  un  arrêt  fi  cruel; 

On  devoit  rendre  au  moins  mon  fils  plus  criminel,' 
Hé  !  l’on  ne  voit  que  vous  ;  que  venez-vous  m’ap- 
prendrei 


SCENE  DERNIERE. 


CoclicolA,  B  O  L  U  s* 


C  OC  L  1COLA. 


^  \  .  A  V 

Ne  nouvelle ,  hélas  !  qui  va  bien  vous  fiirpreil*1 
dre. 


B  o  1,  u  s. 

Sans  doute  ,  vous  venez  pour  me  complimenter 
De  la  part  des  Dofteurs. 

COCLICOH. 


Non,  pour  vous  garotter» 
Comme  le  châtiment  n’eft  jamais  légitime  » 
Lorfque  le  repentir  fait  avorter  le  crime  $ 

La  fage  Faculté,  pour  de  bonnes  rai  fons , 

Vous  envoyé  à  l’inftant  aux  Petites-Maifons. 

Terne/,  E c 
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B  o  l  u  s. 

'Aux  Petltes-Maifons  î 

Cocu  C-X>  l  A* 

Oui ,  vous  dis. je  >  &  pour  caulèj 

B  O  L  XJ  s. 

Rendons  grâces  aux  Dieux  ! 

CocucoxA. 

C’eft  bien  prendre  la  chofe. 
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LA  FOLIE  DEMELPOMENE 

Comédie  Critique  de  la  Tragédie  de 
Zaïre. 

En  un  A&e. 

' Repre  fente  e  par  les  Comédiens  Italiens 
Ordinaires  du  Roi ,  au  mois  de 
Décembre  1732. 
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PREFACE 


N  peut  dire  que  la  petite  Co¬ 
médie  ,  qu’on  offre  ici  au  Pu¬ 
blic,  eft  fon  Ouvrage  :  Elle 
eft  compofée  de  ce  qu’on  a 
recueilli  de  fes  difcours  &  de 
les  jugemens. 

Certainement  la  diverfîté  des  Génies,  des 
Goûts ,  des  Caractères  eft  très-grande  ,  St 
cependant,  de  tous  ceux  qui  ontvû  la  Tra¬ 
gédie  de  Zaïre ,  il  n’y  en  a  pas  un  qui, éclairé 
ou  par  fes  propres  lumières  ,  ou  par  celles 
d’autrui ,  n’ait  reconnu  tous  les  défauts  , 
qui  font  reprochés  à  cette  Tragédie  dans 
la  Folie  de  Mclgomene. 
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Il  eft  vrai  que  ces  défauts  frappans  Sc 
reconnus  ,  n’ont  pas  empêché  que  Zaïre 
n’ait  eu  toujours  jufqu’ici  le  même  cours  & 
le  même  éclat  de  fuccès  ;  mais  il  eft  vrai  auffi 
que  ce  fuccès  apparent  n’a  pas  empêché  que 
îout  le  monde  n’ait  toujours  dit  les  mêmes 
chofes  à  fon  defavantage  ;  contradidion  qui 
paroît  inconcevable  &  difficile  à  expliquer , 
mais  ,  qui  au  fonds  eft  très-ordinaire  parmi 
les  hommes  y  &  qui  ne  peut  jamais  être  re¬ 
gardée  que  comme  un  ligne  fâcheux  pour  le 
prétendu  mérité ,  qui  eft  ainfi  tout  enfemble 
applaudi  &  réprouvé. 

Rien  de  moins  rare  que  des  fuccès,  des 
profperités ,  des  triomphes  en  tous  genres , 
qui  en  même  tems  qu’ils  flattent  &  qu’ils  é- 
Jbloüiflent ,  ont  encore  plus  de  quoi  confon¬ 
dre  &  humilier. 

On  ne  voit  que  trop  fouvent  triompher 
feinfî,  au  préjudice  des  femmes  les  plus  aima¬ 
bles  ,  une  femme  qui  leur  eft  infiniment  infé¬ 
rieure  en  tout ,  excepté  en  coquetterie  &  en 
audace.Tout  à  coup  cette  coquette  parvient 
au  fort ,  à  l’empire  d’une  Venus  ;  elle  fem- 
ble  feule  poffeder  tous  les  dons  differens  de 
plaire  &  de  charmer  :  tout  ce  qu’il  y  a  de  ga- 
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iant  s’efnprefle  de  groflîr  fa  Cour  8c  de  por¬ 
ter  fes  fers  :  Tout  le  relie  de  fon  fexe  efl  01» 
abandonné  ou  dans  la  crainte  de  l'être  ;  en¬ 
fin, la  mode  de  l’adorer  efl  une  mode  uniyer- 
felle.  Voilà  de  quoi  s’extafier  de  fa  gloire  , 
«Scelle  n’y  manque  pas  ;  mais  voici  un  revers 
bien  mortifiantx’eft  que  du  même  fonds  que, 
partent  les  acclamations  qui  l’enchantent  * 
de  ce  même  fonds  s’élèvent  mille  voix  redou¬ 
tables  ,  qui  lui  reprochent ,  qu’elle  n’a  rien 
en  effet  de  quoi  triompher ,  qu’elle  n’ell  rien 
moins  qu’adorable  &  belle  ;  que  tous  fes 
prétendus  charmes  font  poftiches  ou  imagi¬ 
naires.  Ceux  mêmes  qui  paroilfent  les  plus 
prévenus  en  fa  faveur,  avouent  naïvement 
qu’ils  font  étonnés  eux  -  mêmes  de  leur  pré^ 
vention ,  &  qu’elle  n’a  prefque  aucun  fon¬ 
dement  :  ilsavouent,fans  qu’on  les  preffe ,  les 
uns  que  fa  taille  au  lieu  d’être  fimplement 
majeftueufe ,  efl:  gigantefque  ;  que  fon  teint 
n’eli  brillant  que  parce  qu’il  efl:  fardé  :  les 
autres,  qu’aucun  de  fes  traits  ne  font  faits 
les  uns  pour  les  autres  ;  qu’on  n’y  trouve  au¬ 
cune  fymetrie ,  aucune  régularité  j  qu’on  y 
cherche  en  vain  une  vraie  nobleffe ,  une  dé- 
licatefle  touchante  ,  une  grâce  naïve  ;  tous, 
qu’elle  n’a  ni  mœurs ,  ni  jugement ,  ni  pu¬ 
deur  ,  ni  décence ,  ni  conduite  ;  ôc  qu’une, 

E  e  iiij 
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faune  vivacité ,  une  bizarerte  libertine  j  ufÿ 
Jargon  fingulier ,  &  beaucoup  d’effronterie, 
font  les  trois  quarts  de  fon  mérite  &  de  fa 
yogue. 

Il  eft  vifible  que  malgré  les  apparences 
qui  ébloüifTent  cette  Coquette  ,  elle  n’a  pas 
au  fond  de  quoi  beaucoup  fe  féliciter  & 
■s’enorgueillir  ;  &  telle  eft  l’avanture  de 
Zaïre.  Le  Public  en  a  décidé  aînfi. 

C’eft  fur  cettédécilïon  qu’on  a  travaillé, 
êc  on  a  travaillé  dans  la  vûë  de  fon  objet  na¬ 
turels  du  fruit  qu’on  en  peut  tisrer,  qui  eft 
de  maintenir  les  idées  établies  &  invariables 
du  beau ,  du  bon ,  du  grand  ;  &  de  ce  qui 
eft  oppofé  à  ces  caraderes, toujours  feulsai- 
gnes  de  nos  refpeds ,  de  notre  admiration  , 
de  nos  louanges. 

t;  r-| 

Tel  eft  l’ufage  important  de  la  Critique  : 
fans  elle  le  Goût,  l’Efprit,  les  Arts  ni  les 
Mœurs  ne  feroient  point  fortis  du  défordre, 
&  y  retomberoient  fans  efpoir  d’en  fortir  ; 
fans  elle  nous  n’aurions  point  eu  de  Racines 
ni  de  Corneilles  ,  &  nous  courrions  rifque 
fans  elle  de  n’en  voir  plus  paroître ,  file  fuc- 
cèsde  Zaïre  étoit  moins  équivoque  6c  moins 
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Combattu  :  il  eft  trop  de  confequence  que 
ces  grands  &  dignes  modèles  en  Dramatique 
ne  foient  ni  fupplantés  ni  mis  en  parallèle 
avec  des  Genies  qui  ne  leur  reflemblent  en 
jrien. 


y 


ACT EVR  S. 

MELPOMENE,  Mufe  de  la  Tragédie* 
T  H  A  L I E ,  Mufe  de  la  Çomedie* 
DOMINIQUE. 

ARLEQUIN. 

PREMIER,  DIVERTISSEMENT* 

M  O  R  P  H  E’  E  ,  Dieu  des  Songes, 
TROUPE  de  Songes. 

SECOND  DIVERTISSEMENT. 

î 

TER  PS  I CHORE,  Déeffe  de  la  Danfe * 
TROUPE  de  Danfeurs  &  de  DanfeufeSt 

La  Scene  ejl  au  Parnajfe.. 


ARLEQUIN 

AU  PARNASSE, 

ov 

LA  FOLÏEDE  MELPOMENE. 

SCENE  PREMIERE. 

ARLEQUIN,  DOMINIQUE,  LES  DANSEURS 
entrent  tous  éfouflés. 

A  R  t  e  qjj  i  N  aux  Danfeurr. 

Etire  z-vous  ,  vous  autres ,  8c 
allez  prendre  haleine  dans  ce  bois: 
j’irai  vous  avertir  quand  j’aurai 
befoin  de  vous,  (à  Dominique.) 
Âs-tu  perdu  l’efprit ,  toi ,  de  m’avoir  ame¬ 
né  par  un  chemin  comme  celui-ci  ? 

D  O  M  I  N  I  Q_U  E. 

Ai- je  eu  moins  de  peine  que  toi ,  à  ton  avis  ? 
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AELE  QJJIK. 

'•  Va-t-en  au  Diable ,  avec  ton  Parnaflè  ! 
Comment ,  morbleu  ?  j’ai  gravi  comme  un 
chat  pour  grimper  jufqu’ici ,  ôc  je  vois  que 
nous  ne  fommes  encore  qu’à  moitié  che¬ 
min. 

D  o  M  i  N  I  QJJ  E. 

Je  t’ai  donc  accufé  jufte ,  quand  je  t’ai 
dit  qu’on  n’y  montoit  pas  fî  facilement'  que 
tu  te  l’étois  imaginé. 

A  R  L  E  QJ7  I  N. 

Ah  ventrebleu  !  le  Mont  Cénis  n’efl 
qu’une  butte  en  comparaifon ,  êc  il  faut 
que  ces  Meilleurs  les  Auteurs  foient  de 
grands  Gafcons  quand  ils  parlent  du  Par- 
nafle  comme  de  leurs  galleries. 

D  o  M  I  N  I  QJJ  E. 

Bon  î  les  trois  quarts  ,  ôc  plus,  ne  font 
pas  feulement  parvenus  jufqu’où  nous  voilà; 
&  je  commence  à  bien  augurer  de  notre 
Voyage  ,  puifqu’on  nous  y  a  lailïe  arriver; 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

Oh,  oh  I  tu  te  dattes  déjà  ;  allons,  tune 
démens  point  tes  deux  qualités ,  Poète  ôç 
Comédien. 

Dominique. 

L  Tu  as  tort,  je  ne  m’attribue  rien  :  C’eÆ 
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toi,  au  contraire  qui,  comme  favori  de 
,Thalie ,  m’as  fans  doute  facilité  cet  accès. 

A  rleqjji  n. 

En  ce  cas-là  ,  tu  ne  me  loues  pas  in¬ 
finiment  ;  &  je  me  regarderai  comme  un 
favori  très  -  difgracié ,  li  je  n’obtiens  pas 
d’autres  faveurs. 

D  OMI  N  I  QU  E. 

En  effet ,  tu  as  eu  ton  idée ,  quand  tu 
m’as  propofé  de  t’amener  fur  le  Parnaflè. 

Arlequin. 

Ecoute ,  je  ne  fçais  pas  trop  comment  cela 
m’eû  venu  en  tête  ;  j’ai  vû  que  nous  n’a¬ 
vions  pç>int  de  Nouveautés  pour  reparoî- 
tre  à  Paris;  que  les  Auteurs  du  dehors 
ne  nous  prefentoient  rien  ;  que  vous-au- 
tres,  quoique  de  la  Troupe  ,  n’aviez  rien 
fait  à  Fontainebleau  ;  j’ai  imaginé  .de  ve¬ 
nir  en  ceremonie  faire  une  vifîte  à  Thalie, 
&  de  tâcher  d’en  acrocher  quelque  chofe 
pour  rouvrir  boutique. 

Domin I  QJE. 

C’eft  bien  fait  ,  &  cela  efl  d’un  bofl 
Camarade. 

A  R  l  e  qj;  1  N, 

Je  t’ai  amené ,  toi ,  comme  devant  fça- 
Soir  le  chemin ,  &  point  du  tout  ;  tu  me 
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fais  prendre  par  des  broulfailles  diaboliques* 

Domini  que. 

C’eft  que  tu  te  rebutes  facilement  ;  ce¬ 
pendant  nous  ne  fournies  pas  ici  dans  un 
fi  mauvais  endroit ,  &  les  Mufes  viennent 
quelquefois  s'y  promener. 

Ame  qjj i n. 

Par  ma  foi ,  tu  me  diras  tout  ce  que  tu 
Voudras  ;  mais  elles  ont  là  une  vilaine  pro¬ 
menade:  ceci  me  femble  un  défert;  il  y 
régné  un  filence  morne  qui  m’attrifte  ;  on 
n’y  entend  pas  le  plus  petit  concert ,  pas 
même  celui  ae  quelques  oifeaux  ;  6c  j'ai 
beau  prêter  l’oreille ,  il  n’y  a  d’autre  fym- 
phonie  que  celle  de  ces  Meilleurs  de  là- 
bas. 

Dominique. 

Crois-moi,  encore  une  fois  :  nous  ne  fbm- 
mes  pas  fi  mal  ,  6c  nous  ne  ferons  pas 
iong-teras  fans  voir  venir  quelqu'un. 

Ame  qu  i n. 

Attendons ,  puifque  tu  le  veux  :  mais 
voyons  en  attendant  fi  tu  as  tout  ton  équi-, 
page. 

D  O  M  I  N  I  QU  E. 

Comment ,  6c  que  veux-tu  dire  ? 

Arlequin. 

Je  veux  fçavoir  fi  tu  as  du  papier,  de 
l’encre,  des  plumes. 
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Dominique. 

Ah  !  fans  doute  :  en  forte  donc  que  me 
^roilà  ton  garçon  Poëte. 

Arlequin. 

Apparemment:  tu  dois  même  me  fça- 
Vôir  gré  de  la  preference  ;  allons ,  prépa¬ 
re  toi. 

D  o  mi  Ki  qju  e. 

Comment  ,  eft  -  ce  que  tu  fens  déjà 
quelque  infpiration  ? 

A  R  t  e  qui  N.  Il  fait  femblant  de  rêver» 
'Attends  ...  je  penfe  qu’oui  . .. 

Dominique. 

‘  Hé  bien  f 

Arlequin  fâché. 

Oh  !  que  diable  ,  tu  es  bien  prefle  ;  efi- 
«e  qu’on  travaille  fi  vite ,  animal  ?  ne  crois- 
tu  pas  que  je  vais  te  donner  en  trois  mi¬ 
nutes,  de  ces  pièces  qui  fe  font  en  trois 
femaines  f 

D  o  M  I  N  I  qju  E. 

Ma  foi,  je  le  voudrois. 

A  R  L  E  Q^U  I  N. 

Fy  donc!  oh  !  je  ne  travaille  que  pour 
}a  gloire,  moi. 

D  O  M  I  N  I  QJJ  E. 

x  ya>  va,  contente  toi  du  profit. 
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Ame  q^u  i  n  rêve  encore . 

Paix ,  tais-toi  ;  il  m’arrive  un  furcroît  d’i¬ 
dées . fort  bien. ...  je  le  tiens. ... . .  ; 

j’ai  trouvé  le  titre. ... 

D  O  M  I  N  I  Q^U  E. 

Diantre  !  la  piece  vaut  faite  :  dis  vite,’  j 
Arlequin  avec  emphafe» 
'Arlequin  a  v  Parnasse. 

D  O  M  I  N  I  QJU  E. 

Hé  bien  oui >  t’y  voilà  j  après  ? 

A  R  l  e  Qju  I  N. 

Comment ,  après  ? 

Dominique. 

Vrayement  oui  :  quel  incident  ,  quelle1 
attion,  en  un  mot  de  quoi  rempliras -tu 
ton  titre  ? 

Arlequin. 

Ah ,  ah  !  voilà  qui  eft  plaifant  ;  efl-co 
.que  tu  ne  vois  pas  d’abord  ce  que  ce  titre* 
la  promet  ? 

Dominique; 

Jufqu’à  prefent  je  ne  vois  qu’un  titre; 
Arlequin. 

Hé  bien,  n’efl-ce  pas  le  plus  fort  fait } 
'&  puifque  nous  avons  ici  trouvé  le  titre , 
nous  n’avons  qu’à  monter  plus  haut ,  nous 
trouverons  la  pièce. 

DOMINIQUE* 
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D  O  M  I  N  I  QJJ  E. 

Oui,  cela  fe  trouve  comme  cela. 
Arlequin. 

Allons ,  allons ,  dans  l’enthoufiafme  où 
je  fuis  j  je  ne  veux  pas  me  refroidir  3  mar¬ 
che  à  moi. 

D  o  m  1 N  r  QJJ  E. 

Me  voilà. 

Arlequin.  Il  le  fait  mettre  à  quatre 
pattes,  &  fe  met  à  cheval  fur  lui, 
Dominique. 

Qu’efl-ce  que  vous  faites  donc  ? 

Arlequin. 

Je  te  fais  Pégafe  ,  mon  enfant. 

Dominique. 

Attends  donc  ,  fi  tu  veux. 
Arlequin  battant  &  piquant  des  deux. 

Ohé ,  ohé ,  ohé  ;  haut  le  pied,  Mallier. 
Ils  fe  culbuttcnt  tous  deux ,  &  fe  retrouvent 
fur  le  cul  en  fe  regardant. 
Arlequin. 

Ecris ,  voilà  la  première  Scene. 

D  OMlNi<iUE«/e  relevant. 

Je  refufe  le  rôle  ,  va-t-en  au  diable. 

Arlequin  appercevant  Tbalie. 

Eh  vraiment  tu  avois  raifon  ;  je  vois  Tha- 
liequi  vient  à  nous  d’elle-même. 

Ff 
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- - - - - 

SCENE  II. 

T  H  ALI  E,  ARLEQUIN,  D  OMI  N IQUE. 

T  H  A  L  I  E. 

Q  Ue  vois-je?  c’eft,  je  crois,  Arlequin; 
Arlequin. 

Eh  oui!  Mufe badine,  Mufe  gentille,' 
Mufe  mes  amours ,  c’eft  moi-même  ;  dom- . 
nez  -  moi  votre  gentille  petite  menotte  à 
baifer. . .  Hom  ché  guflo  !  ché  fatisfattione  !:  \ 
la  voilà  donc  cette  main  fecourable  qui  ; 
va  nous  tirer  de  peine.  .  .....  Il  la  baife 
encore. 

Dominique. 

Nous  avons  grand  befoin  ,  Déeffê,que 
vous  veuilliez  vous  employer  pour  nous. 

T  H  A  L  I  E. 

Ce  n’efl:  pas  tout-à-fait  ma  faute;  Vous- 
prenez  des  pièces  ,  &  vous  en  faites ,  le  \ 
tout  fans  ma  participation. 

Arlequin, 

C’efl  ce  que  je  me  tuë  de  leur  dire  ; 
Ils  font  plus,  ils  ne  me  donnent  plus  de 
rôles,  à  moi,  parce  qu’ils  prétendent  que 
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je  n’ai  point  de  mémoire  :  aulïï  j’ai  prJS 
mon  parti  de  venir  ici  moi -même  recla¬ 
mer  ma  bonne  Souveraine ,  &  lui  deman¬ 
der  quelque  morceau  de  fon  goût . 

quelque  chofe ,  là  . .  . .  qui  leur  falTe  voir 
leur  bec-jaune.  ■. 

ThALIE. 

Vous  vous  y  prenez  fur  le  tard  ,  Sc 
même  dans  un  moment  où  cela  ne  m’efl 
pas  poffible. 

D  o  MI  N  I  QU  E. 

En  eft-il  où  Thalie  ne  puifîè  pas  pro¬ 
duire?.... 

Arlequin. 

Bon  !  vous  voulez  bien  dire  cela  ;  mais 
je  ne  fuis  pas  allez  balourd  pour  le  croire. 

Thalie. 

G’ell  que  vous  ignorez  ce  qui  fe  palTe. 

À  R  LE  ÇU  I  N. 

Quoi,  vous  ne  nous  donnerez  pas  feu¬ 
lement  deux  ou  trois  Scenes  ? 

DoMINI  QU  E. 

Pas  la  plus  petite  Parodie? 

Thalie. 

Gui  vraiment,  une  Parodie  !  ma  fceur 
Melpomene  eft  bien  en  état  d’être  paro¬ 
diée. 
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Arlequin. 

Comment  donc  ,  &  que  lui  eft-il  ar¬ 
rivé? 

Thalie. 

Les  Auteurs  Tragiques  ,  qui  ne  font 

fias  plus  foigneux  de  la  confulter  que  vous 
'êtes  à  mon  égard  ,  &  les  applaudiiïè- 
mens  que  le  grand  nombre  vient  de  don¬ 
ner  ,  malgré  cela  ,  à  une  Tragédie  de  con¬ 
trebande  qu’on  reprefente  encore,  lui  ont 
abfolument  fait  tourner  la  tête. 

Dominique. 

C’eft  prendre  les  chofes  bien  vivement; 
8c  le  petit  nombre  qui  n’a  pas  été  la  dupe 
de  cette  Pièce  ,  devroit  avoir  empêché  ce 
fâcheux  accident. 

T  h  a  l  i  e. 

Vous  ne  connoilTez  pas  Melpomene; 
fon  caraélere  eft  outré  ;  Elle  porte  les  cho¬ 
fes  à  l’extrême  :  Enfin ,  tout  ce  que  je  puis 
vous  dire,  c’eft  qu’elle  eft. folle ,  &  que  fa 
folie  me  paroît  fans  remede.  Elle  court 
le  double-mont  avec  je  ne  fçai  quelle  fuite 
qu’elle  s’eft  faite  depuis  peu  ,  &  qui  eft 
toute  aullî  folle  qu’elle  ;  mais  nous  allons 
tenir  un  confeil  uir  cet  événement  ,  &  je 
me  rends  à  ce  fuiet  au  fommet  du  Parnaflè 
où  l’aflèmblée  eft  convoquée* 
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Arlequin. 

Eh  bien  î  Voilà  juflement  notre  aflàire» 
fà  folie  eft  un  fujet  propre  à  notre  Théâ” 
tre  -,  ôc  je  fçavois  bien ,  moi ,  que  je  fe” 
rois  ma  piece, 

T  H  A  L  I  E. 

On  pourrait  fe  faire  un  fcrupule  de 
l’attaquer  dans  la  htuation  ou  elle  eftt 
car  certainement  elle  eft  bien  malade.  Juf- 
qu’ici,  quand  je  l’ai  combatuë  ,  ç’a  été 
prefque  à  armes  égales  ;  mais  à  prefent  elle 
ne  mérite  plus  que  de  la  compaffion. 
Arlequin. 

Oh  !  Thalle  ëft  bien  compatiffante  !  C’en 
fon  naturel. 

Dominique. 

Sa  compaffion  en  nous  mettant  en  œu¬ 
vre  ,  pourroit  operer  quelque  heureux  chan¬ 
gement  dans  la  Malade. 

Arlequin. 

Et  dans  fes  Partifans  ,  dont  quelques- 
uns  méritent  qu’on  tâche  de  les  guérir. 

T  H  4  L  L  E. 

Oiii-dà;  l’idée  me  touche  ,  &  j’y  don¬ 
ne  les  mains  ;  vous  n’avez  qu’à  relier  ici  : 
Melpomene ,  dans  l’agitation  qui  la  pro¬ 
mené  ne  tardera  pas  à  y  paraître  :  exa- 


33  8  ARLEQUIN  AIT  PARNASSE  , 

minez-la,  &  vous  verrez  ce  que  nous  en 
pourrons  faire:  l’heure  de  l’afïemblée  m’ap¬ 
pelle  ,  je  vous  laifle  ;  je  reviendrai  vous' 
trouver. 

A  K  t  EQUIN. 

Nous  v  ous  recommandons  fes  interets. 
Thalie, 

Je  les  prendrai  comme  les  miens  propres. 

Elle  s\n  va. 

SCENE  III. 

ARLEQUIN  &  DOMINIQUE. 
Arlequin. 

MA  foi  ceci  va  le  mieux  du  monde 
&  tu  ne  peux  pas  douter  à  prefent 
que  je  n’en  vienne  à  mon  honneur. 

Dominique. 

Ne  chante  pas  encore  vidoire. 

Arlequin. 

Pourquoi  ?  .  ,  • 

Dominique. 

C’eft  que  tu  ne  tiens  encore  rien* 
Arleq  y  i  n. 

Va,  va,  la  folie  de  Melpomene rempli-' 
raie  titre  $  Arlequin  au  Parnaffe. 
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Dominique. 

Oui  ;  mais  fi  tu  parois  devant  elle  ,  - 
elle  te  reconnoîtra ,  6c  ce  fera  allez  pour 
la  faire  fuir. 

Arlequin-. 

Tu  m’y  faispenfer,  tu  as  railon  :  de¬ 
meure  toi ,  6c  fonge  à  bien  retenir  ce  que 
tu  verras  6c  ce  que  tu  entendras  ;  je  vais- 
moi  ,  me  tenir  à  l’écart  avec  nos  Danfeurs, 
&  concerter  avec  eux  quelque  petit  di- 
vertiiTement  en  l’honneur  de  Thalie  ;  vi¬ 
ve  l’efprit  !  au  fortir  d’ici ,  je  veux  être 
en  état  de  prefider  à  un  Caffé. 

Il  s’en  va. 


SCENE  I  I  I  I. 

Dominique  feul. 

JE  commence  à  croire  en  effet  qu’ Ar¬ 
lequin  n’a  pas  été  fi  mal  infpiré. .... 
Mais  qu’entends-je  ?...  Ce  font  des  tons 
tragiques. .  . .  oui. ...  je  vois  Melpome- 
ne.  . . .  elle  s’avance  feule.  .  .  .  retirons- 
nous  dans  quelque  coin,  6c  épions  le  mo¬ 
ment  de  nous  montrer  à  propos. 
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SCENE  V. 

MELPOMENE,  DOMINIQUE  à  parti 

MELPOMENE. 

SEjour  de  Melpomene ,  afyle  folitaîre  > 

Des  peinés  dé  mon  cœtfr  foyez  dépofïtairg. 

Et  dédommagéz-moi  de  l’outrageant  oubli 
Où  mon  culte  à  prefent  demeure  enfeVeli. 

Domini  q,ue. 

Ce  début  n’annonce  pas-,  ce  me  fent- 
ble,  une  aliénation  d’efprit  fi  complette, 
que  l’a  voulu  dire  Thalie.  . .  .  écoutons. 

Melpomene. 

Cachez-vous  déformais.  Racines  &  CorneilfeS. 

H  vous  fie d  bien  encor  d'étaler  pour  merveilles 
Des  ouvrages  fans  feu ,  fans  grâce  &  fans  raifon  !  | 
Tifiphone,  accourez  ,  &  de  votre  tifon , 

Brûlez,  mettez  en  feu  ce  s  vieilles  rapfodies. 
Dignes  fi  juftement  des  traits  des  parodies  r 
Et  ne  laiflez  briller  au  Théâtre  François 
Que  les  feélateurs  nés  de  mes  nouvelles  Loix#  | 
D  omi  NI  que  à  part. 

Oh  pour  le  coup  la  pauvre  Mufe  en 
tient  ;  ôc  Thalie  n’en  a  pas  dit  afTez  .......  j 

Continuons  d’entendre. 


MELPOMENE. 
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Melpomene, 

O  yous  chers  favoris ,  de  qui  l'efprit  folide 
Eft  depuis  peu  ma  force  &  mon  unique  guide  > 
Donc  l’art  a  fçû  fi  bien  étaler  ma  beauté; 
Brillez»  &  triomphez,  vous  Pavez  mericé. 

Do  MINI  QJJE. 

L’invitation  eft  admirable) 

Melpomene. 

Et  vous  bons  fpeétateurs,  dégoûtés  de  l’antique  î 
Que  charme  ma  nouvelle  &  grande  Poétique^ 
Venez  toujours  en  foule  admirer  fes  attraits , 
Vous  la  reconnoîtrez  toujours  aux  memes  traits; 
Toujours  le  meme  éclat,  toujours  la  même  grâce. 
Ordre  ,  deflein  ,  effor ,  inconnus  au  PamalTe  , 
Le  haut  avec  le  bas ,  le  non  avec  le  oui  ; 
Peut -on  d’un  fi  beau  neuf  n’étre  pas  ébloui? 
Mais  quel  nuage  épais  vient  oblcurcir  ma  vue  ? 
Quelle  douce  langueur  faifit  mon  ame  émue  • 
Je  fens  que  le  fommeil  vient  afloupir  mes  ftns" 
Que  je  vais  en  dormant  former  d’heureux  accens  ! 
Jamais  je  ne  fuis  mieux  par  Phœbus  infpirée^ 
Que  lorfqu’au  doux  fommeil  je  fuis  ainfi  livrée  y 
Les  rêves  à  l’envi  bâtilfent  mon  fujet  , 

Je  m’éveille ,  je  diète  ,  8c  le  chef-d'œuvre  eft  fait; 

Elle  fe  taijfe  tomber  fur  un  lie  de  ga^on  3  & 
elle  s'y  endort . 

Tome  K  g  g 
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On  joue  un  fommeil  ;  Aforphee  arrive  avec 
les  Songes  qui  forment  des  danfes. 

Morphe’e  chante . 

Dormez,  dormez,  fçavante  Melpomene,* 
Repofez-vous  fur  nous  du  foin  de  votre  Scene , 
Nous  y  brillerons  plus  qu’au  nouvel  Opéra: 

Si  nous  fommes  ufés  dans  le  chant,  dans  la  danfe.î 
Lorfqu’en  grands  vers  on  nous  verra 
Nous  charmerons  toute  la  France, 

On  entend  une  Jymphonie  bizarre  fur  la~ 
quelle  les  Songes  forment  des  pas  fingaliers 
en  attitudes  Tragiques ,  avec  quelques  ex¬ 
clamations  Comiques ,  Ah!D  i  eux!  Ciel! 
Seigneur  !  Mon  Pere  !  Soutiens-moi  !  dans 
les  differentes  Cejures  de  Pair. 

Morphè’e  chante. 

Travaillez  d'après  nous,vous  ne  fçauriez  mieux  faire. 
Nous  feuls  pouvons  fournir  à  prefent  du  nouveau  5 
Qu’importe  qui!  ne  foie  pas  beau , 

Pourvu  qu'il  n’ait  rien  d’ordinaire. 

Les  Songes  reprennent  leurs  danfes ,  &  for  t 
tent  en  battant  des  mains  3  &  en 
s'applaudiffant. 
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D  o  m  1  n  1  qu  E  s'avance. 

Gh  parbleu  en  voilà  en  effet ,  de  l’ex¬ 
traordinaire!  C’eft-là  fans  doute  cette  fuite 
nouvelle  que  Melpomene  s’eft  formée  de¬ 
puis  peu  :  elle  eft  tout-à-fait  bien  enten¬ 
due  &  bien  choifie  ;  il  y  aura  bien  du 
malheur  fi  dorénavant  avec  de  tels  fe- 
cours  le  Théâtre  François  ne  regorge  pas 
de  grandes  Tragédies  ;  mais  la  voilà  déjà' 
qui  s’éveille ,  vous  verrez  que  ce  ne  fera* 
qu’une  Tragédie  en  un  AÙe. 

Melp  o  ME  n  e  S'éveillant. 

Quel  tiffu  de  beautés  !  Quelle  foule  d’idées  i 

O  fi  tuât  ions  ,  vous  ferez  bien  fondées! 

Je  viens  d’imaginer  le  plus  divin  morceau  9 

Q^i  fe  foit  enfanté  fur  le  double  coteau. 

Dominique  à  part. 

Bon  !  prefentons  -  nous  ;  voici  le  mo¬ 
ment  :  mais  donnons  -  nous  pour  Comé¬ 
dien  François.  Ce  qu’elle  vient  de  pro> 
dui.re  me  paroît  de  leur  reffort. 

M  EX  PO  MENE  le  voyant. 

Quel  eft  l'audacieux  qui  d’un  pas  téméraire  * 

Oie  ainfî  pénétrer  jufqu’en  mon  Sanéhtaire  ? 

G  ard  es  ?  qu’on  le  fainife.  .... 
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D  O  m  i  N  I  Q.  U  E  fe  jettant  àgenoux . 

Ah  !  Madame  ,  fufpendez  un  ordre  dont 
je  ne  fuis  pas  digne  ;  Je  fuis  un  député 
malencontreux  de  la  grande  Troupe  de 
Paris ,  qui  viens  implorer  votre  affiftan- 
ce ,  pour  vos  fidèles  fujets  que  j’ai  lailfés 
dans  le  plus  grand  de  tous  les  embarras. 

MtLPOMEKE  s3 adoucijfant. 

Levez  vous,  levez-vous-. 

Et  n’ayrihendez  rien;  je  n’ai  plus  de  courotrx.  t 

Vous  venez  ,  dites-vous,  me  demander  mon  aidcVj 


De  vos  maux,  il  eft  vrai,  feule  j’ai  le  remède  ; 
Et  dans  le  moment  même  il  vient  de  m’arrive* 


Le  feul  qui  vous  foit  propres  &  qui  va  vous  fauver. 
Imprimez  des  billets,  préparez  votre  Caiffe. 
Jamais  de  feu  Boyer  la  plus  heureufe  Piécfe 
N’aura  d’un  tel  concours  vu  les  flots  affemblés  > 

Ni  vu  de  plus  d’argent  vos  coffres-forts  comblés. 
Dû  MINI  QUE. 

Ah  !  les  agréables  promeiïes  !  qu’il  me 
tarde,  divine  Mufe,  de  les  voir  accomplies  ! 
Mais ,  oferois-je  vous  demander  lé  titre  do 
ce  chef-d’œuvre  ? 

M  E  t  P  O  M  E  N  E. 

Le  titre  ?  eft- ce  donc  là  ce  dont  on  s’embarafle  ? 
C’eft, quand  Tou  vrnge  cft  fait3que  le  titre  prend  place.' 

Dominiqjlje. 

Ah  !  Vous  avez  raifon ,  &  c’efl  au  plan 
qu’il  faut  s’attacher. 
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Melpomene. 

Autre  fotife  encor  !  C’eft  bien  à  Melpomene 
A  s’impofer  d’un  plan  la  nécelïité  vaine  ? 

Oti  je  le  prends  tout  fait  ,  ou  bien  s'il  ne  i‘eft  pas  i 
H  (e  forme  tout  feul  vce  n’efi  point  l’embarras  $ 
D’ailleurs, j’ai  tant  deYers  fondus  dans  la  mémoire 
Que  je  ne  dois  jamais  douter  de  ma  vi&oîre  5 
Et  iitôt  qu'en  dormant  un  fujet  m’efl  venu  , 

Je  n’ai  qu’i  le  donner ,  d'abord  il  eft  couru  : 
Voulez-vous  à  Pinftant.  en  faire  ici  l'épreuve  ? 
Cinq  Aûes ,  paroîffez ,  &  donnez- en  la  preuve, 

SCENE  V  I. 

Les  cinq  AEles  paroijfent  :  Deux  entrent  par 
la  droite ,  deux  par  la  gauche ,  &  un  par 
le  milieu',  ils  fc  placent  dans  P  ordre  des  chif¬ 
fres  qu’ils  ont  chacun fur  le  devant  de  la  tête, 

Dominique. 

Effectivement  ,  les  voilà  tous  cinq. 
J’avoue  que  celà  me  paroît  admirable! 
Me  lpomeni. 

Attendez,  attendez,  vousn’étes  pas  au  bout} 
Mais  mettez- vous  en  place, &  pefez  bien  le  tout. 
Dominique  à  part. 

Ce  font  les  Songes  eux-mêmes  mis  en  Tra- 
,  giques. 

Elle  va  parler  bas  uninfiant  aux  <j\  Ailes, 
&  elle  revient fe  placer ,  &  dit'. 
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Ouvrez  ,  beau  premier  Aéle. 

Le  I.  ACTE  S* avance  &  bien  tendrement  dit f 

Ahî  d’une  part  j’expofe 

Un  Soudan  doucereux  ,  un  Tartare  à  l’eau- rofe  , 

Et  qui  plus  Céladon  qu’un  Héros  de  Roman 
Habille  à  la  Françoife,  un  Amour  Muzulman  ; 

De  l’autre,  je  fais  voir  une  jeune  Princefle. 

Qui  ne  conçoit  de  foi  ,  de  loi ,  que  fa  tendrelfe  , 

Ou  qui  ne  reconnoît  d’autre  religion  , 

Que  celle  qu’on  reçoit  de  l’éducation. 

Le  II.  ACTE  approche  &  d'un  ton  fotitenu , 

Alors,  moi  quidu  nœud  dois  alfembler  la  trame. 
Je  viens  jetter  le  trouble  &  l’effroi  dans  fon  amc , 

Et  lui  reprefentant  fes  devoirs  oubliés  , 

Je  lui  reproche  en  vain  qu’elle  les  foule  aux  pieds. 
ii.eIV.AcTE  accourt  &  d'un  tontris-empoulér 
AuÜitot  je  parois  ...  .... 

Le  IL  A  c  t  e. 

Et  pourquoi  donc  paroître  ? 

Le  I V.  À  c  t  e. 

Vous  ne  voyez  donc  pas  que  c’eft  un  coup  de  Maître? 

M  elfomen  e  au  quatrième  Afte. 
Paillez  ,  iaiffez-:e  dire  ,  il  ignore  notre  art. 

Le  IV.  Acte  reprend  fur  fon  premier  ton+ 

Je  parois,  &  j’amène  un  débile  Vieillard, 

Qui  courbé  fous  les  ans  y  ne  fe  foutient  qu’à  peine  3 
Delà  rcconnorlfance  alors  je  fais  la  Scène; 

Lebon  homme  attendri  de  voir  fous  d’autres  noms 
Et  fa  fille, &  fon  fils ....  leur  fait  de  beaux  fermons  3. 
Mais  on  a  beau  prêcher  qui  n’a  cure  d’entendre  , 

Sa  fille  ,  malgré  lui ,  veut  lui  donner  un  gendre. 

Et  quel  gendre  !  grands  Dieux!  Aufli  notre  Barbon 
Meurt ,  crève  de  douleur autant  que  du  fer  mon. 
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Le  IL  Acte. 

Hé  bîen  >  vous  voyez  donc  que  la  pièce  eft  finie  ? 

Xe  IÎL  Acte s'avance  &  $un  ton.âoiicerçux 
dit  3 

Attendez  ;  doucement  ;  j’ai  la  Péripétie  : 

Notre  fage.Princdfe  oublie  en  un  moment 
Qu  elle  a  perdu  ton  Pere  5  &  court  a  Ton  Amant  s 
Mais  quel  fera  le  fruit  de  cette  frenefie  ? 

Le  voici  :  Cet  Am  nt  prend  une  jalcufie  * 

Qui ,  jufqu’au  dernier  Ade  allongeant  l’a&ion  , 

Porte  la  Tragédie  à  fa  perfeétion. 

Do  M1NIQUE. 

F ort  bien  :  En  forte  que  le  fécond  & 
le  quatrième  Actes  ne  font  -qu’un.,  &  que 
le  troifîéme  fait  aulîî  pour  deux. 

Le  V.  Acte  avance  Ôc.  düun  ton  furieux. 
Alors  5  venant  crier  mainte  &  mainte  Apoftrophe  * 
Sans  rien  examiner  je  fais  la  Cataftrophe. 

J’atnéne  mon  Héros  ,  mais  entre  chien  Sc  loup , 

Et  comme  un  fcélerat  >  pour  faire  un  mauvais  coup  5 
La  le  poignard  en  main  il  perce  ce  qu’il  aime, 

Puis  dans  Ion  repentir  il  fe  perce  lui-mème . * 

Peut- on  jamais  finir  par  un  plus  grand  morceau  ? 

Ah  !  Mufe  vous  pleurez  ! 

Me  et o  mene  ejfuyant  fes  yeux . 

très  beau!  tres-beau  !  très-beau! 
Vous  avez  tous  fuivi  refprit  de  Melpomene , 

Soyez  donc  à  jamais  les  Maîtres  de  la  Scène  ; 

De  conduite  &  de  mœurs  donnez-y  des  leçons , 
Les.régies  d’autrefois  ne  font  que  des  chanfons. 
Vous  (  à  Dominique  )  qu'un  heureux  inftinét  a  con¬ 
duit  au  Permelfe  , 

Suivez-moi,  je  prétends  vous  difterxette  Pièce» 
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Qui  bientôt  fera  voir  par  fon  brillant  fuccès. 
Que  Melpomene  étoit  dans  un  heureux  accès, 
lis  veulent  fortir. 


SCENE  VII. 

T  H  a  L  i  e  les  arrêtant . 

Arrêtez  5  arrêtez  ,  je  viens  ici  moi- même 
Aux  cinq  Ades  nouveaux  ajoûter  unfixiéme. 

Les  V.  Actes  tous  enfemble • 

Six  A  des  ï 

T  H  A  L  I  E. 

Pourquoi  non  ?  Vous  allez  convenir 
Qu’il  falloir  celui-ci  pour  pouvoir  bienfînir  : 

C’eft  du  grand  Apollon,  (  à  Melpomene  )  un  decret 
qui  vous  touche  , 

Decret  qu’il  vous  prefcrit  d’entendre  par  ma  bouche: 
Et  le  Parnafle  en  Corps  veut  unanimement 
Que  vous  vous  conformiez  à  ce  commandement. 
Ceft  qu  attendu  l’état  où  vous  êtes  réduite. 

Vous  foyez  enfermée ,  &  vous ,  &  votre  fuite., 
Vourvous  faire  d’abord  prendre  des  alimens, 
Enfuite  vous  donner  de  bons  médicamens  : 

On  doit  à  cet  effet  conflruire  une  Retraite., 

Où  méthodiquement  ce  Dieu  veut  qu’on  vous  traites 
Voulant  fur  le  Parnalfe  5  &  pour  bonnes  raifons. 
Avoir  dorénavant  des  Petites-Maifons. 

Le  III  Acte. 

Ccfl  vous ,  Ade  fécond. 

Le  II.  Acte. 

C’eft plutôt  vous,  Troiiîéme  J 
Qui  nous  faites  couvrir  de  cette  honte  extrême. 

L'Acte 
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L’Acte  III. 

Qui,. moi  ?  qui  par  mon  art  &  mes  fufpenfions  > 

Mes  exclamations  fur  exclamations , 

Mes  dits,  mes  contredits,  mes  départs,  mes  rentrées* 
Ai  vu  de  mes  tranfnorts  les  âmes  pénétrées^ 

L’Acte  IV. 

Ah  !  tout  ce  rempliliage  &  toutes  ces  rumeurs 
Eftoient  trop  au-defïous  de  mes  nobles  clameurs  ! 

Te  vous  avois  tracé  la  route  la  plus  belle , 

Un  bracelet  l’avoit  rendu  fî  naturelle  > 

Vous  n’aviez  qu’à  la  fuivre ,  elle  eût  eu  Ton  effet  5 
Zaïre  rr’auroit  pas  commis  un  grand  forfait  5 
lie  bon  Sultan  lui-même  eût  eu  l’a  me  attendrie, 

Et  Lufignan  ne  fût  pas  mort  de  maladie. 

L’Acte  V. 

rAh  !  quelle  eft  votre  erreur  ?  Ne  vous  en  flattez  pas  ; 
Le  Soudan  de  fon  rôle  étoit  déjà  fi  las  * 

Que  dès  le  troifiéme  Aéïe ,  au  milieu  de  la  lice  , 

Les  mains  lui  demangeoient  de  fe  faire  juftice  ; 

Mais ,  fur  un  Fous  pleuré ne  l’ayant  pas  voulu  y 
Sur  un  billet  en  l’air  enfin  il  l’a  fallu  ; 

Et  voilà  le  grand  coup  de  la  Peripetie. 

L’Acte  I. 

Et  moi  ,  j’avoïs  fi  bien  engagé  la  partie* 

L’Acte  V.  au  Premier. 

Oui  *  c’eft  Vous . . . 

L’Acte  I.  aCAtte  V. 

Ah!  c’eftVotis! 

L’A  C  T  E  II.  au  Quatrième  AEîe, 

Ah  !  c’eft  Vous  ! 

L’A  c  T  E  I  V.  au  Troifiéme. 

Ah!  c’eûVous! 

H  b. 


Terne  J. 
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T  h  A  l  I  £  aux  cinq  ^ÏÏes. 

Allez,  Vous  n’avez  rien  à  vous  reprocher  tous, 

Melp'omene. 

O  rage  !  6  défefpoir  !  6  Sœur ,  mon  ennemie  ! 

Ne  m’a  t-on  applaudi  que  pour  cette  infamie? 

Et  n’aurai  je  charmé  Nobles  &  Roturiers , 

Que  pour  voir  en  un  jour  flétrir  tant  de  lauriers  ? 
Pleurez  ,  pleurez  mes  yeux  ,  fondez  en  Cataraâes  ; 
Et  noyez  dans  vos  pleurs  mes  malheureux  cinqA&es» 
T  H  A  L  I  E. 

O  le  beau  défefpoir  !  6  les  nobles  clameurs  ! 

Voilà  certainement  d’héroïques  vapeurs  i 
Mais  marchez  j  &  gardez  de  faire  réfîftance; 

Ils  s'en  vont  tous  en  pleurant  comiquement* 
T  H  A  L  I  e  à  Dominique . 

Pour  vous ,  qui  demandiez  tantôt  mon  afïiftance  > 
Vous  pouvez  au  Parterre  aller  prefentement 
Donner  pour  nouveauté  le  prêtent  Jugement  ; 

Et ,  pour  que  le  fuccès  à  notre  efpohr  réponde  , 

Xui  dire  qu’Apollon  prétend  qu’il  nous  fécondé. 


SCENE  VIII. 

&  derniere. 

T  H  ALI  E,  DOPvilNIQUE,  ARLE¬ 
QUIN,  avec  les  Danfenrs. 

T  H  A  L  l  E. 

Qu’entends- je  ?  D’où  part  cette  lymphonie  ? 

Dûmini  qJJ  e. 

C’eft  Arlequin,  fans  cloute,  qui  vient 
Vous  donner  une  fête. 
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Arlequin. 

Oui ,  divine  Mufe  ;  Terpficore  nous  a 
conté  ce  qui  vient  d'arriver,  &  elle  s’eft 
mife  à  la  tête  de  nos  Danfeurs  pour  venir 
avec  nous  vous  faire  compliment. 

DIVERTISSEMENT. 

On  joue  une  Marche. 

ore  amène  les  Danfeurs  CT 
Danfeufes. 

Le  Chanteur» 

N  Triompher ,  divine  Thalie  , 

Que  de  vos  jeux  badins  notre  Scène  remplie 
Ait  à  fon  tour  les  honneurs  du  fuccès  : 

Que  Melpoinene  &  fes  accès 
Nous  tiennent  lieu  de  parodie  ! 

Que  le  grand  nombre  enfin  vienne  abjurer  l’excès 
Des  appiaudiiremens  qu’au  Théâtre  François 
lia  donnés  a  la  Folie. 

Triomphez,  divine  Thalie, 

Que  de  vos  jeux  badins  notre  Scène  remplie 
Ait  à  fon  tour  les  honneurs  du  fuccès* 

On  dan  fa 

T £•  R  p  s  i  co re  danfe  feule* 

Thalie  chante . 

Que  vos  pas  joints  à  mes  jeux 
Réjouilfen  notre  Scène; 

Le  Pubic  en  fera  mieux 
De  n’y  plus  voir  Melpomctïe# 

Terïsicore  &  Thalie  danjenu 


ARLEQUIN  AU  PARNASSE, 
VA  DDE  VI  L  L  E. 

Le  Chanteur. 

Jadis  on  voyoit  en  France  * 

Des  Ouvrages  excellens  ; 

A  prefent  les  faux  brillants , 

Sont  reçus  par  préférence  : 

Ouoi  ?  le  Public  aujourd’hui 
N’eft-il  plus  femblable  à  lui? 

IDEM. 

Bon  Sens,  Morale  v  Juftefle  * 

Jadis  étoient  en  crédit; 

A  prefent  onn’aplaudit. 

Qu’à  la  verve  qui  les  bielle. 

Quoi?  le  Public  aujourd’hui 
N’eft-il  plus  femblable  à  lui  ? 

T  H  A  L  I  E. 

Non  ,  fur  fon  premier  fuffrage  y 
On  auroit  tort  de  compter 
On  le  voit  fe  rétrader , 

Sitôt  qu’il  a  lu  l’Ouvrage; 

Et  le  Public  aujourd’hui 
Eft  touj  ours  femblable  à  lui. 
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